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DES MALADIES 



QU'IL EST DANGEREUX DE GUÉRIR. 

Ouvrage utile et nëcessaire aux Médecins , et aux per-* 
sonnes sujettes à des inconunoditës habituelles , 

ATZCBES OBSERYATIOIVS NOUVELLES ET IIVTiRESSAMTES j 

Par Dominique RAYMOND, 

Docteur en Médecine de la Faculté de Montpellier , Doyen 
de TAggrégation de Marseille , Pensionnaire du Roi , 
Président-Trésorier-général de France^ 

Angmente de Notes par M. GIBAUDY , Docteur ea Médecine d# 
l*£cole de Paris ; Secre'taire perpetael de la Sociét<( d^ Médecine 
pratique j Membre des Sociétés de Médecine dt Paris , académique 
des Sciences , dt i'Athénée des Arts , etc. 
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NOUVELLE ÉDITION. 



A PAMS, 

Che« BaunoT^iABBE 9 Libraire de TUniversité^ q^aaî de& 

Augustins, n^55. 



•^"^•9* 



1816. 



DE L'IMPRIMERIE DE FEUGUERAY, 

me Pierre-Sarrazin, n* 1 1. 



A MONSIEUR 

LEFAIVRE, 

MÉDECIN ORDINAIRE DU ROI^ 

Faisant les fobctioiis de premier Médecin de 

Sa Majesté. 



Monsieur, 



Le Traité des Maladies qu'il est daogereax de 
guérir étant un de ces ouvrages vraiment utiles ^ 
qu^onne saurait trop répandre ^ la Société de ilfe- 
decine-pratique m^ invita, en 1808^ à le donner à 
V impression avec des notes , et je m'empressai à 
remplir ses vœux. La rapidité avec l€Ufuelle câtta 



Édition s'est épuisée j^ c2 lefwoTahîè accueil qu'elle 
a reçu du Public^ me font un devoir de la publier 
denoui^eau. Permettez-moi^ Monsieur^ de la faire 
paraître sous vos auspices. Je sens à combien 
d autres titres je pourrais vous en offrir thomnuige. 
Puisse^t^eile j par son mérite^ répondre au nom^ 
' illustre qui la décore. 

Toi t honneur dêtre avec respect > 



Monsieur^ 



yotre très-humble et tfès' 
obéissant serviteur 



Giraudy; 



if 9 ceaGMan x8x<J* 



#^#^^»»>»#>»<»»»^#>»[^»#»»^^>#^ <»<i#^#»ii4<<H^ 



DISCOURS PRELIMINAIRE. 



Ui^E des erreurs les plus dangereuses ea 
médecine , c'est de vouloir guérir toutes le* 
maladies. Les moyens que Ton emploie pout 
cela violentent nécessairement la nature^ 
s'opposent à son travail , et donnent lieu à 
des accidens plus ou moins fâcheux. Si Yon 
obtient une guérison , elle ne peut être qua 
très-incomplète : on n'a fait que déplacer ou 
cacher la maladie ; et l'expérience confiinnei 
tous les jours que cette prétendue guérisoa 
laisse le germe d'une autre maladie souvent 
plus grave que la première , ou tout au 
moins qu'elle rend la constitution plus faible ^ 
la santé moins solide, et qu'elle abrège ainsi 
le cours de la vie< 

A juger de la médecine par les maux que 
produisent ces manœuvres imprudentes, oa 
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serait tente d'en nier Tinfluence bienfaisante^ 

§ 

Mais n'accusons pas Tart des fautes de Far^ 
liste : Fart repose sur des bases fixes. C'est 
au médecin qu'il faut s'en prendre toutes 
les fois qu'il ne fait pas tout le bien que 
l'on à droit d'exigei* de lui. S^il atait une 
Idëe juste dés lois de la yïe , s'^il s'attachait à 
Bien connaître les maladies ^ leurs causes ^ 
les indication^ qu'acnés présentent, les moyens 
de remplir celles-ci , et les règles d'après les- 
quelles il doit se conduire au lit des malades ^ 
en uA mot y s'il possédait une instruction suf- 
Ësante , il se rendrait ùù compte exact des 
inouVemeùs que là nature affecte; il distin^ 
gùerait les actions favorables de celles qui 
Sont nuisibles au rétablissement de l'ordre 
et de la santé ; il saurait prévoir les acci- 
dens , et les prévenir autant que l'état ac- 
tuel de nos connaissances peut le permettre , 
et n'aurait aucun reproche à se faire. 

Llgnûrance est donc la principale source^ 
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de Fâlbns qùè Ton fait du traitement âds 
maladies^ Mais à cette cause il faut ajoutei^ 
k manie des gens du monde qui, munis dd 
quelques faibles notions y ou même sans $0 
douter de ce que Ton doit entendre par science 
de rhomme ^ s'obstinent à vouloir prescrire» 
dés remèdes ^ diriger un traitemefnt , et dëci** 
der du sort d'un malade. Cette sotte pté-^ 
tention est devenue extrêmement contmtmô 
depuis qu'on a mis quel(|ues pàities de hk 
mëdecine à la portée du peuple. On a dit 
qu'une personne pouvait acquérir assez^ de 
connaissances pour se passer des hommes ^de 
Vart dans beaucoup d^àffections légères y et 
dès-^lors chacun s'est cru assez savant , ^ûon* 
seulement pour se traiter , même ^dans des 
maladies graves j mais encore pour donner 
dés conseils à ses amis. Il n'est que trop de 
ces officieux ignorans qui ^ avec les nieil-» , 
leures. intentions du monde , deviennent êinsi 
un véritable fléau pour la sociétés 
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Tous ks grajtids médecins ont conntf œt 
abus et les suites funestes qu'il pouvait avoir* 
Piusieuii^ d'entre eux ont travaille à le corn- 
battre. Stahl, dans une dissertation qpk a pour 
titre deMorbis corruptis^ £siit sentir combien 
HQ traitement mal entendu ditère y dénature 
la maladie et entrave la guérison. (c II est y 
:u dit Hippocrate, des vS^adies qu'on ne 
M peut pas guérir ^ et d'autres dont il vaut 
^ . mieux ne pas tenter la guérison ; car on' 
m. s'exposerait à occasionner le transport de 
w la nciatièi^e morbifîque sur des parties qui 
» ea seraient lésées^ et la nature pourrait y 
» siKcomber (i) >> . Parmi les émules de ce 
grand honiinÉe ^ le savant auteur de la Noso- 
graphie philosophique s'élève, de nos jours y 
avec force contre l'aveugle routine et l'art 
funeste d'entraver et de troubler la marche 
de la nature , qu'il faudrait toujom^s obser- 

(i). De Humoribus y page 19, sect. II. 
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ter et diriger avec la plus sage retenue. Ce» 
préceptes sont sans doute incontestables ; 
mais on a trop généralement cru que y pour 
faire abandonner les fausses routes y il ne s'a« 
gissait que de mettre la yéritable en éy idencei^ 
Cette mesure a été insuffisante : elle ne pou-« 
yait atteindre ni les médecins peu instruits 
ni les gens du monde , pour qui nos ouvra--' 
ges de thérapeutique sont presque inintelli-^ 
cibles. 

. Raymond est le premier qui se soit em- 
paré de cette matière et qui Tait coi^idérée 
sûus son vrai poLo^t de vue. Doué d'un boix 
esprit et d'une grande sagacité , il vérifia 
d'abord les faits rapportés par les auteurs , 
en observa lui-même , et recueillit ses ob-^ 
servations avec beaucoup de soin. Il com- 
para ensuite les pratiques fondées sur la doc-^ 
trine des anciens et sur les dogmes généra- 
lement reçus , avec celles qui lui paraissaient 
défectueuses ; il détermina avec exactitude et; 
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les vices de traitement qu'il devait condam^ 
ner ^ et les règles que la science et la sagesse 
Tecommandent ; enfin muni 4c ces matëriatix^ 
il en fit le sujet de ses méditations et de Tex-» 
cellent Traité dés Maladies qu^il est dan-* 
geteuœ de guérir. 

Cet ouvrage , dont il suffit de préâéflter le 
tetre pom* excitei* lé plus vif intérêt, fut très-* 
favorablement accueilli de tous les savans 5 
il méritait de Têtre : aussi a-t-il réuni jus-* 
qu'à ce jour Tapprobation des médecins le» y 
plas célèbres^ 

L'auteur s'est proposé de prouver qu'il est 
des guérisons dont les suites sont dangereu- 
ses ; de faire voir en quoi lés traitemens qui 
sertént a opérer ces guérisôps sont défec- 
tueux , et comment on doit les rectifier \ en- 
fin de persuader aux malades qu'ils n'ont 
souvent que le choix du mal , et qu'ils doi-* 
vent alors se résigner à supporter avec pà- 
tience ou un traitement fort long ^ ou une 



iacoiùmodité 9 ou même une maladie ^ plu- 
tôt que de troubler la marche salutaire de la 
nature ^ et de s'exposer par là à de nouvelles 
soufirances. 

Une des plus grandes difl&cultës que pré^ 
sentait ce travail y c'ëtait de le mettre à la 
portée des gens du monde ^ sans qu'il cessât 
d'être digne des hommes de Fart. Raymond 
Ta vaincue avec succès. Considéré sous le 
double rapport du traitement des maladies 
et de la conservation de la santé, son ouvrârge 
est devenu spécialement populaire j et en cela 
il l'emporte, sans contredit, sur ceux des 
Tissot , Buchan et autres , à qui on repro- 
chera toujours d'avoir manqué leur but, eu 
présentant au peuple des principes de mé- 
decine qu'il ne saurait comprendre , et dont 
il se sert néanmoins tous les jours pour ag- 
graver les maladies qu'il prétend traiter sans 
recourir aux médecins éclairés. Loin dé 
tomber dans cet écueil« notre auteur déve^ 
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loppe ses idées avec clarté , ne néglige aucun 
des détails nécessaires y et ne parle que des 
choses que chacun peut saisir sans peine. U 
inspire Surtout la pjus grande réserve et une 
Juste défiance de leurs propres moyens à 
ceux qui se mêlent de médecine sans en 
avoir fait une étude approfondie. 

Les praticiens n'ont besoin que de bons 
exemples, que d'observations bien faites ^ 
pour être ramedés aux dogmes fondamen-» 
taux de Tart de guérir. En leur donnant les 
premiers^ il se borne à leur indiquer ceux- 
ci. Ce n'était pas le cas > en effet j de dis- 
serter pour eux 5 et d'ailleurs ces disserta- 
tions n'auraient été d'aucune utilité pour le 
plus grai^d nombre des lecteurs. 

Il fallait tirer le peuple de l'erreur dans 
laquelle il tombe tous les joui^ en &e traitant 
d'après ses propres lumières : il lui montre ^ 
par des faits et par des raisonnemens con-' 
vaincans, les dangers auxquels il s'expose^ 
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4ct lui donne les meilleurs préceptes pour les 
iéviter. 

Enfin eonyaincu , comme tous les vrais , 
disciples d'Hippocrate , que c'est toujours la 
nature qui opère la guërison , il part de cette 
vérité bien démontrée , et ne cesse de porter ' 
les praticiens à Texamen sévère des pliéno- 
mènes qui signalent la marche des maladies ^ 
à étudier la direction des forces vitales , et à 
respecter leurs tendances quand elles sont 
salutaires y ainsi qu'à les changer lorsqu'elles 
sont vicieuses. Exercé à calculer les mouve* 
mens de la puissance médicatrice , il évalue 
ce qu'elle peut , et ne lui demande rien de 
plus j de sorte que , s'il ne peut guérir une 
maladie , il ne provoque pas cette guérison , 
parce qu'il est certain qu'elle n'aurait lieu 
qu'au détriment du malade. 

C'est en réduisant la science médicale à 
ce qu'elle a de plus vrai , de plus exact et de 
plus utile , que cet illustre médecin est par- 
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venu à intéresser non-seulement les jeunes 
praticiens ^ mais encore les maîtres de Fart , 
çt à fixer ainsi les regards de la postérité , 
comme l'attention de ses contemporains. 

On sera peut-être étonné de trouver à côté 
des préceptes les plus sages et les plus lumi- 
neux quelques considérations physiologiques 
peu plausibles. Cette espèce de disparate 
prouve qu'on ne réussit pas toujours à rai- 
sonner quand il s'agit de donner des vues 
nouvelles , et qu'il vaut mieux se borner à 
l'observatipu et aux explications reçues. Au 
reste , ces opinions ne sauraient être à crain-n 
dre pour le jeune praticien : elles sont su-^ 
rannées ; ce qu'elles peuvent avoir d'incer*^. 
tain a été combattu victorieusement par les 
physiologistes modernes , et on n'en parle 
presque plus dans les écoles. D séparera donc 
sans peine l'ivraie du bon grain ^ et ne met- 
tra pas moins à profit les connaissances pro-> 
fondes que renferme cet ouvrage j car , si 
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Tauteur s^est ëcarté parfois de Texacte vé-p 
rite en se livrant à son imagination pour ex- 
pliquer la production de quelques phéno-* 
mènes de l'économie anijmale , il revient aux 
principes lés plus solides toutes les fois quil 
faut déterminer le caractère des maladies , 
les indications que présente le traitement , 
et le plan d'après lequel celui-^ci doit être dw 
rigé. 

Le Traité des Maladies qu^il est dan^ 
jgereux de guérir était très-rare \ on ne se 
le procurait qu'à grands frais*, beaucoup de 
personnes ne pouvaient même en avoir. Ce-? 
pendant il devenait d'autant plus utile depuis 
quelque temps , que l'abiis qu'il sert à com- 
battre était plus commun. En donnant une 
nouvelle édition de cet intéressant ouvrage , 
j'îsd donc cru me rendre au vœu du public , 
et surtout au désir des hommes de Fart. 
Les notes dont je l'ai augmenté ont pour 
pbjet de relever quelques inexactitudes qui 
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s'étaient glissées dans le texte ^ et d'opposer 
aux opinions un peu hasardées de l'auteur 
les vues saines dont la doctrine médicale a 
été enrichie depuis qu'il a écrit» Heureux si 
)'ai rempli la tache que je me suis imposée \ 
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PREFACE DE L'AUTEUR. 



Un sera peut-être surpris du titre de ce 
petit ouvrage ; mais , après Tàvoir lu avec 
attention et sans prévention , on conviendra 
de bonne foi qu'il manquait à la Médecine-» 
pratique , où Ton voit assez souvent des cas 
fort fâcheux survenir à la guérison d'une 
légère incommodité , ou à la suppression 
d'une évacuation salutaire. C'est au moins ce 
que quarante-huit ans dé pratique , presque 
tous passés dans une fort grande ville très-^ 
peuplée 5 m'ont souvent fait voir et observer, 
qu'on aurait beaucoup mieux fait d'éloigner 
tout remède^ que de s'exposer aux suites 
fâcheuses qu'entraînait la guérison d'une in- 
commodée supportable et salutaire. 

s 

Ce n'est pas que presque tous nos praticien» * 

n'aient connu et senti ces inconvéniens. Ils 

ont 5 pour la plupart ^ attribué le triste état 

de plusieurs inalades à telle ou telle éva-; 

euation arrêtée naturellement ou par art j 

1 
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tûsâs ils n'en ont indique la cause que fort 
légèrement et en passant , san^ la faire con- 
naître en détail , et sans nous donner, ni avis 
ni préceptes sur cela. Il n'est donc pas hors 
de propos^ de s- étendre un peu sur une ma- 
tière qui m'a paru de quelque importance, et 
dont le savant Baglivi (i) souhaitait que la 
médecine fût enrichie. 

On verra donc ici les tristes effets que pro- 
duisent tes humeurs par leurs mauvaises- 
qualités ou par leur quantité, lorsqu'elles sont 
retenues ou repousfuées en dedans ^ avec 
quelle circonspecûon les jeunes nsbédecins doi-^ 
vent se comporta envers ceux qui les con- 
sultent sur huys indispositions, et com- 
bieu le public dpit être sur ses gardes pour 
ne pas écouter une infinité de gens sans con- 
naissance et sans expérience , et pour ne pas 
user des remèdes qu'ils lui conseillent avec 
beaucoup d'impudence et de témérité. 

Car quelle sagacité et quel usage dans les 
maladies ne faut-il pas avoir pour discerner 

*■■>*■■■■■ »■» m.mimt ^ ' m^i ■!! iii m i ■ ■■«■■■■■ ■■■ ii i> ■■ ■ »■■■■■ ■ ■ il ^w^p— ^p— ■fc^^M^fc^W^»^^^^^»^^— W— ^■— 

f • 

.(v) Lib. II, cap. vii% 



> K £ F A G È. 3 

èi telle incommodité ou tel ^ypdptoma est 
utile ou préjudiciable y et par CQQi^u^t &'il 
le faut arrêter ou le laisser cpptiuuer ! Et si 
le plus habile mëdedo est souv^qt fort iu*^ 
trigué sur le parti qu'il doit pp^i^drc , sur le 
temps , les moyens y et le çhQm de$ remèdes ^ 
dans quelles ténèbres ne sera pas. toute aqtre 
personne qui n'aura ni science ni pratique 
dans les maladies ! 

Biëu des gens ^ et surtout le sej^e , ai;nateur 
de sal)e^uté autant que de sa santë^ pourraient 
se récrier ici : Quoi ! nous serons condam- 
nés , seloiï yojs maximes , à supporter , par 
exemple 9 dartres^ boutons, pustules, et 
tout ce qui peut ternir la douceur , là blan-^ 
fcteur et la beauté de notre peau ! Non , je nef 
prétends pas assujettir qui que ce soit àeiidurer 
la moindre incommodité quand on pourra 
la guérir sans aucun risque \ mati j^ SQutieuâ 
^ue la santé étant préférable à tous les agré- 
ttiens et à tous les ornemens extérieurs , on 
^^ doit absolument rien faire à son préju- 
dice j et que si ces incomimodités et autres 
semblables sooL produites par la -ofiture e^ 
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viennent d'une cause interne, on ne doit Ja:-^ 
mais lesiàttaquer par des remèdes externes ou 
topiques j mais on doit aller à la source inté- 
rieure qui le» entretient , et la faire tarir par 
les remèdes internes qui lui conviennent , ou 
p^r un changement de régime et de train de ^ 
vie. 

Si cependant une personne d'un âge un peti 
avancé se plaignait de quelque incommodité . 
assez ancienne ^ je lui conseillerais de ne pas 
y toucïier, la nature s'étant ouvert cette voie 
pour délivrer le corps de ce qui pouvait lui 
nuire. Ce serait donc vouloir la déranger que 
d'interrompre le bien qu'elle nous fait. 

C'est peut-être dans les même vues qu'iia 
médecin (i) anglais nous donna, vers la fia 
du dernier ^ siècle . son Traité sur Fart de 
guérir les, maladies par l'attente ou l'espé- 
rancç. (a) 5 que Gelse a dit que beaucoup d'in- 






mt^imm. 



. ■ (i-): Gedeoh Harvei ,' Régis et Reginœ medicus, udrs 
affandi rqqrbos' expectatione* 

{2)^ Ou mieux encore expectatîon. On peut consulter 
sur cette méthode rexcellent Mémoire de Vdtdlonne ^ , 
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commodités se guérissaient par la diète et 
par le repos •, que presque tous les grauds pra- 
ticiens avouent que c'est souvent un graud 
remède que de n'eu point faire , et que la 
polypharmacie ^ ou la pluralité des remèdes 
est Tasile de Tignorance , ou une marque du 
peu de sûreté du médecin et de la faiblesse de 
ses connaissances. 

On ne trouvera donc pas ici de grandes re- 
cettes comme chez la plupart de nos auteurs ; 
je proposerais plutôt des régimes de vie, dtjs 
alimens convenables j et tout au plus quel- 
ques remèdes simples , étant persuadé qu'ils 
agissent mieux que les composés , qui: souvent 
s'entre-détruisent 5 en quoi j'ai pour modèle 
deux fameux et très-heureux praticiens (i) 
du siècle passé , et une dissertation (2) de la 
célèbre et savante Faculté de Médecine de 
Paris , soutenue dans^ une thèse publique* 

Pour donner quelque ordre et plus de 
clarté à ce petit ouvrage , j'ai trouvé à propos 

^ ^ ■ -- I I I I I ■ - -Il - I 11^, » , I ■ LÉ I I I ■ I 1 ■- - TTll- "■ 

(i) Sydeubam , anglais , e( Barbeyraq de Montpelliei:. 
(2) Ergo remediiim, qm simplicius , eà melii^. 
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de Ife diviser en trois chapitres , et chacun ei| 
quëlqtieB articles. 

Le premier chapitre comprendra quelques 
éruptions cutanées, comme la sueur habituelle 
de quelque partie , une simple dartre , quelr 
ques légères pustules , un cautère ou petit 
ulcère que la nature a fait, etc, lesquels ne 
de'rangeant absolument aucune fonction , ne 
xnëritenl point , à la rigueur, le riom de ma- 
ladie , auquel j'ai cru devoir substituer celui 
4e simple incommodité , qui m'a paru plus 
doux , plus conforme à ce que je dois dire , 
et plus propre à le distinguer de ce qui doit 
suivre* J'ose donc me flatter que le lecteur me 
pardonnera la liberté o\i la nouveauté de cette 
expression. . 

Le second traiter^ de quelques évacua-^ 
(ions, comme de Thémorrhagie, de la diarrhée, 
du vomissement , des fleurs blanches , etc. , 
ce que je puis , selon l'ingénieux Archibald 
Pitcairn (i), appeler symptômes ou maladie^ 



(i) Elem^ta Medicince , cap. vi, de Morbo, pa- 
ragr. ii. 
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simples ^ puisqu'il n'y a ^ dans ces cas ^ qu'una 
fonction, Xaut au plus , qui soit dërangée. 

Le troisième enfin sera sur Fassemblage ou 
l'union de plusieurs symptômes, ce qui cons-* 
situera, selon le même Pitcairn (i) , une ma» 
ladie composée qui , quoiqu'elle affaiblisse 
ou dérange une ou plusieurs fonctions , ne 
laisse pas d'être quelquefois salutaire pour en 
guérir une précédente et opiniâtre , ou pour 
en éloigner toute autre qui aurait pu être plus 
<langereuse, comme la goutte et la fièvre dans 
^certains caa. 

On ne trouvera cependant ici qu'un léger 
lessai , ou une esquisse de tout ce qu'on peut 
clire sur une semblable matière. Je laisse à 
cle plus grands praticiens , et à de plus sa vans 
itnédecins , dont j'honore l'expérience et les 
Xiimières^ le soin dé l'étendre, de la multi^ 
;^lier , de l'approfondir et de lembellir j 
il me suffit d'indiquer aux jeunes médecins, 
t à tous ceux qui se mêlent de voir et de 
raiter des malades, les sources ou causes 

' ■ ' ■ ■ ■ ' . ■ ' ■ ■ ' V 

\ 

(i) Elementa Medicinœ, cap. yi, de Morho , pa^ 
"^r, II. 
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de beaucoup de grandes et tristes ipaladîes , 
et de leur montrer avec quelle prudence ils 
4oive^t se conduire pour les prévepir. 

Je recommande en même temps à ceux 
qui ont quelqu'incommodité supportable de 
Tendurer avec patitence , puisqu'elle les pré- 
serve souvent de quelque plus fâcheux état ^ 
ou du moins de ne pas Tattaquer par des re- 
mèdes topiques ou extérieurs, souvent as- 
tringens ou répercussifs , présentés de toute 
main ^ s'ils ne veulent pas courir le risque 
de tomber dans des cas fâcheux et souvent 
funestes^ 

J'aurais cru manquer au public , que les 
lois de la religion et de la société doivent 
nous faire aimer , si je Teusse privé de ces ré-r 
flexions , que mes observations , que je donne 
pour très-fidèles , et celles de quelques - uns 
de nos auteurs dignes de foi , m'ont fait faire. 
Il en fera le cas qu il voudra: je le prie seu- 
lement de les lire sans préjugé, et de se res- 
souvenir de ce qu'a dit Richard Morton(i), 

(i) //i Prœfation, Physiolog. 



,0 
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€£ae dé tous les auteurs ^ aucun n'a augmen^ 
té ni enrichi ta médecine , excepté les prati- 
ciens qui ont laissé des observations sûres et 
fidèles , et décrit naturellement Thistoire de 

chaque maladie. 

< ... 

Comme dans tout ce que j'ai à dire la na- 
ture joue le premier rôle , et que ses effets 
bienfaisans revienpent souveat sur la scèpe , 
j'ai cru, pour mieux me Faire entendre, devoir 
commencer cet ouvrage par expliquer ce 
que les médecins entendent par le mot de na^ 
ture p d'en faire voir l'origine , la manière 
d'agir , le mécanisme \ après quoi on pas- 
sera plus facilement aux avantages qu'elle 
nous procure ; et enfin , on verra clairement 
combien est juste la pensée du fameux Syden- 
)iam (i) sur la maladie en général, qu'il dé-- 
finit par un effort que fait la nature pour ex- 
termijoer la matière morbifîque , et pour en 
délivrer le malade. 

Au reste , qu'on ne cherche pas ici un style 
fleuri , la pureté du langage , la propriété et 

(j) Secl. ij cap. I, de Morbis aciU* ingenere. 
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rarrangemêDt des mots ^ Télëgai^ce des phrases 
et la finesse des pensées } je ne me suisappliqué 
qu'àmefaire entendre, àdëvelopperleschoses y 
à éclaircir les faits ^ en un mot, je me suis at- 
taché au fond plutôt qu'à la forme , à ins- 
truire les jeunes médecins plutôt qu'à leur 
plaire, et à les coq vaincre qu'une pareille ma- 
tière ne demande d'autres oraenfieos que ceirç 
de la clarté et de la vérités 
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DE LA NATURE j 

SELON LES MÉDECINS, 



■«■■Mi^rtMAta 



C^UAND on parle de la. Nature, on ne doit pas 
s'imaginer une substance ou un être spirituel qiû 
^agisse en nous ou avec nous; on ne doit entendre 
par elle que le mouvement ou l'acticMi de nos 
fibres y de nos organes et de nos humeurs* 

Ce mouvement a commence dès le premier ins-- 
tant de la fécondation ou de notre conception ; et il 
pous a été imprimé dans l'œuf par Fesprit sémi-^ 
nal {i)y 6t par la chaleur de la femelle vivipare oc^ 
ovipare. 

J'ajoute la chaleur extérieure et étrangère à Tes- 
prit séminal y parce que je la crois absdument 
nécessaire à celui-ci pour lui aider à entrer , à pé<r 
nétrer dans le tissu de Fœuf ou du germe ^ et pour 
lui donner le premier principe de vie ; cela parait 
si vrai, que lés œufs fécondés par le mâle , rem*- 
plis de matière séminale , n'écloraient jamais s'ils 

(i) Esprit est pris ici pour essence^ mais ce n'est pa» 
moins une supposition purement gratuite , un mot vide de 
sens. 



/ • 
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n'étaient couvés par la femelle , ou mis dans un lieu 
^haud y d^nfi le fumier p^r exemple^ ou dans un 
four , comme on le pratique souvent en Afrique ; il 
faut donc qu'une douce et presque continuelle cha- 
leur extérieure mette en jeu l'esprit ou la matière 
masculine enfermée et engourdie dans l'œuf, quel- 
quefois depuis long- temps , et hors d'état , seule, 
d'exciter le moindre mouvement , si elle ne l'em- 
•prunlei de l'incubMion ou à^ la chaleur intérieure 
de la femelle vivipare* 

La chaleur donc , qui n'est que la raréfaction ou 
le mouvement augmenté. de l'air (i) , ou celui d'une 
douce transpiration de la femelle , fait pénétrer et 
agir Fesprit séminal dans le germe; celui-ci se dé- 
veloppe , s'allonge , s'étend insensiblement , et 
nous montre , pour premier signe de vie , un point 
rouge , animé, agité, sautillant, qui est le premier 
rudiment de l'animal vivant. 

Mais qu'est-ce que cet esprit séminal qui , après 
la fécondation , demeure paresseux ^ endormi dans 
l'œuf i et qui ne s'éveille et n'agit que par l'incur 
bation ou par une chaleur étrangère? Est-ce un 
ver, comme quelques-uns le croient, qui , dardé 
dans la matrice et porté directement à l'ovaire , ou 
indirectement par la voie de la circulation , va se 

(l) C'est la chaleur qui raréfie l'air, et qui en augmente 
les mouvemeos. On ne doit la considérer que comme une conr 
dition nécessaire au développement du germe. 
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nîdier dans un œuf , et y produire en se déve- 
loppant , s'ëtendant et grossissant , un embryon , 
un fœtus , un animal ? Ou eist-ce une matièrtf , un 
être y une substance incapable de vie par elle-même ^ 
mais très-capable , et en état de la donner en en- 
trant , développant le tissu de Fœuf, et de former ' 
ainsi Tanimal qui y est contenu ? C'est ce qui n'est 
pas de mon sujet ^ et que }e ne dois pas discuter ici; 
il me suffit de faire observer que cette matière pro* 
lifîque, étant une fois reiçue dans Fœuf , est assez 
fixe pour s'y conserver quelque temps y pacde 
qu'elle y trouve des entraves et des obstacles qui ^ 
quoiqu'elle soit très-déliéç et extrêmement subtile^ 
Tempècheat cependant de s'exhaler et de s'éva- 
porer; et enfin , que cet esprit séminal ^ aidé par 
la chaleur de l'ovaire , et ensuite de la matrice y ou 
par celle de l'incubation ou de l'air extérieur ^ va 
pénétrer 9 étendre et engendrer un animal sem- 
blable à celui qui l'a dardé. 

Cette merveille , qu'on ne peut jamais assez ad- 
mirer ni louer y est un effet de la tO}ite - puissance 
divine ^qui^ en créant le premier mâle ^ lui a 
vraisemblablement donné , avec le mouvement y cet 
esprit ou cette matière prolîfiq^ie avec toutes ses 
qualités ; et elle s'est perpétuée ainsi successivement 
d'une génération à l'autre, et se perpétuera ainsi 
jusqu'à la fin des siècles. 

Nous venons de voir que ^ cet esprit sémiEfal, 
quoique très-fin et très^pénétran^t y n'agirait pouFr 
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tant pas s'il n était dans le mouvemeat ; car ce n^eSsé 
que par celui-ci qu'il anime tes fibres et les humeurs^ 
que Toeuf contient ; il les heurte^ les pousse , les' 
pénètre^ les ëtend ^ action qui n est due qu au mou- 
vement : celui-ci commence- t-il par les solides dé 
Vœuf ou par ses humeurs ? le prerafier branle doit- 
il être attribue aux solides ou aux liquides ? Ques- 
tion aësez inutile y très-peu importante y et qu'on 
n'ëdaircira jamais. Tout est mis en mouvement et 
en même temps dan» Tœuf; et, par ce mouve- 
ment , les liquides sont raréfiés , occupent plus dVs* 
pace , poussent , et sont poussés par les solides , qi)i 
^'ouvrent , s'alloâgent , revivent les liquides ; les 
organes se forment , la eii^eulation commence , et 
Tanimal reçoit le prîndpe de vie. 

De ce premier mouvement , qui devient de plus^ 
en plus sensible à mesure que Tanimal croit et se 
fortifie , vient aussi tt ff^e nous appelons nature ^ 
différente dans les différentes espèces d'animaux , 
selon la diversité de leur structure et de leurs 
organes. 

La nature donc ne consistera que dans le mouvez 
ment de nos organes et de nos humeurs; c'est 
à ce mouvement libre , égal , et en équilibre entré 
les soUdes et les liquides, qu'on doit rapporter la 
santé et la vie ; c'est à la force ou à la faiblesse 
de l'action des uns sur les autres qu'on doit at^ 
tribuéi^ la hiatadie, comme ce n'est quà l'entier 
repos ^e nos organes et de nos humeur^ y oof 
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a la cessation de tout mouveoient , qu on doit 
rapporter la mort. 

Ce nabiivenieDt se fait sentir ^ pendant que nou9 
vivons ^ jusqu'aux extrémités les plus reculées dei 
nptre corps : il n'est que FeiTet de laction de 
nos fibres sur nos humeurs et de la r^ction de 
nos humeurs sur nos fibres (i)* Le cœur , qui a 
été le point rouge sautillant ^ et où le premier 
mouvement a paru , doit être regardé comme le 
premier mobiie^ qui^ comme une très -forte et 
puissante pompe , pousse ^ par son ressort et par 
sa force 9 le sang de tout coté (ji) : or , comme 
^ ( ' ■ ■■ > 

(r) 11 est eertaîn ^e les fluides animaux exercent une 
action sur les parties solides qu'ils touchent ^ et que çeiles-*ci 
a^ssent sureux^ mais on nç saurait borner les mouvemenr 
titauxà ces deux forces* équilibrées : ce serait beaucoup trop 
simplifier la vie. D'ailleurs , cette action mutuelle entre 1er 
solides et les humeurs est ici exagérée ; elle ne jone pas dans, 
Féconomie animale un aussi grand rôle que l'a pensé l'auteur»: 

(2) Cette comparaison n'est pas exacte. Ler lois delà vitalité 
s'ont rien de Gonunun avec celles de la physique. Le batte- 
ment des artères n'est ppint dû à un mouvement imprimé par 
le coeur ) il devrsût se communiquer de proche en proche : 
or, las pulsations des portions aitérielles les plus éloignées de 
tfii organe s'opèrent en même temps que celles qu'il éprouve 
lui-même } et d'ailleurs , les veines , qui paraissent être une 
continuation dés vaisseaux artériels | ne présentent point de 
mouvement semblable à celui du cœur et des artères , d'où 
l'on infère naturellement que le système artériel est soumis 
dans toutes ses parties à un ordre jparticalier d'action» 
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les îarlères en prennent leur origine , il leur donné 
son mouvement d'élasticité , de même qu'à touterf 
les fibres de notre corps , dans le temps qu'il donne 
au sang celui de progression et de circulation. 

C'est ce mouvement alternatif des liquides contré 
les solides , et des solides contre les liquides , qui 
fait l'accroissement , Fextehsion en tout sens , et 
le développement de toutes les parties du col'ps :' 
c'est par ce mouvement que les sucs nourriciers 
sont portés et par- tout distribués; c'est enfin U 
ce mouvement qu'on doit rapporter toutes lés 
fonctions^/ Comme la digestion, les sécrétions-, 
les évacuations , etc. 

Concluons donc que la nature ne consiste que 
dans rélaslîcité , l'oscillation et le mouvement 
des fibres, et dans le mouvement j!)rogressîf e£ 
circulaire des liquides , à quoi contribue beau- 
coup l'influx des esprits animaux (t) , lorsque le 
cerveau et les neris sont formés ; et enfin , que 
c'est ce double mouvement réciproque , égal et 
naturel , qui , pour le répéter , constitue la santé y 
tout comme la maladie ne se montre que lorsque 
les humeurs lie continuent pas facilement leur mou- 
vement progressif et circulaire dans une ou plusieurs 
parties , ou lorsque les solides sont trop relâchés , 
trop roides, trop agités, déchirés ou coupés (pi). 



( ï) yàyez la note de la page t 5. 

(2) Ces eoiisidéralioiis ne peuvent salisfaire tm bon esprii 
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Nous ne . devons donc rien concevoir de plus ^ 
lorsqu'on dit que la nature a agi , ou quLelle a 



dans l'état actuel de nos connaissances. La physiologie offre 
des principes plus fixes et plus lumineux : elle seule peut 
servir aujourd'hui à donner une juste idée de ce que l'on dmt 
entendre par le moi nature* 

Sans doute les animaux sont essentiellement mobile , nuda 
ils sonten outre sensiMes ^ et cette sensibilité, en leur don- 
nât la faculté de se mouvoir par eux-mêmes, les distingue* 
éWdemment de tous les autres corps de la nature. Ils sont 
aussi doués de caloricité , ou faculté de produire de la chaleuré 
Ces trois propriétés vitales constituent en quelque sorte le 
tré|»ied de la vie. On les trouve dans toutes les parties animées^ 
Q>als avec des modifications très-variées. 

Ainsi le mouvement est visible da^s la locomotion et le» 
contractions des membranes de la vessM > de l'estomac , de la 
matrice , etc. , tandis qu'il est trës-obsçn^r dans les molécule» 
charnues ou fluides qt^'tl retient dans ui\< position respective : 
le premier est ce qu'on noimme mouvement musculaire^ et 
le second , mouvement iamque ou cont facile* 

La sensibilité éprouve lïes modifications particulières dans 
1^ organes des sens^ Les yeux sont pailiculièrement affectés 
par. les couleurs, les oreilles par les sons, le nexpar les odeurs, 
la bouche, par les saveurs , .l'estomac par les alimens, l'eo-^ 
keudement par les idées , etc. On observe aussi qu'elle est plus 
on moins grande dans telle ou telle partie du corps , et selon 
leur manière d'être. Les cheveux , les ongles , les cartilages y 
\ti^% , sont moins sensibles que la peau ^ le cerveau et les 
uerfs le sont davantage que toutes les autres parties du corps ; 
Jes os même deviennent très-douloureux lors d'inflammation, 

]Enfiu 9 la caloricité réside aussi , quoique modifiée , dans 

2 
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guëri y si ce n'est que le ressort ^ laction et la vigueur 
des solides sont reyenus dans leur ton et leur rby thme 

toutes les parties du corps : elle est tres<*grande dans le syslëme 
saiigum , dont hi poitrine esi le centre. 

Ces trois propriété vitales se manifestent par des mouve- 
znens sensibles , non^seulement dans le corpS' entier , mais 
même dans chaque organe en particulier. Ces mouvement 
saiyentdes directions diverses, selon «la structurée! les fonc-^ 
lions de chaque partie anim^ 5 ib sont retenus dans un ëtat 
de situation fixe , qu'on appelle ton / mais ib s'en écartent 
plus ou moins , soit par augmentation , soit par diminution. 
Le Ion augmenté fait prédominer la roîdeur y la contraction' 
des solidet^ Tépaîssissement des fluides et la chaleur dans 
toutes les parties où il a lieu. Si , au contraire , il est diminué ^ 
ee qu'on nomme iUonie, le relâchement domine > soit en per— 
Âstant , soit en altemani avec des contractions , avec Tirrita- 
lion proprement dite* 

' Les stimulans , tph qu^ les Kqueurs alcooliques , aroma^ 
tiques , augàMntent, d^àl^ord f excitation et le ion. Si on les- 
porte à l'excès , ibiirritent, ango^entent les contractions- , le» 
ren^nt irrégulieres , et quand les forces vitales ont été por- 
tées à leur summum^ la faiblesse avec relâchement (que Brown 
appelle indirecte) s'ensuit. Les stimulans très-légers, les émol-»^ 
Kens, les ra£ratchis$aris, les sédatifs diminuent Tëxcitation et 
eausent l'atonie. Enfin, les stimulans permanens, dontrac-^ 
tiott est plus long-temps soutenue , augmentent le ton : ce- 
sont le^ toniques proprement dits; le quinquina , le tan , les 
amers, les aKmens, etc. doivent être rangés dans cette classe. 

Chaque organe acquiert sa mobilité^ sa sensibilité , sa* 
chaleur, ses habitudes, son ton particulier^ jouit d une vie 
quiluie^ propre; mais ib sont en rapport entre eux etavea 
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fiatiiFels, et qu ils ont affiné et rendu les humeurs plus 
coulantes^ qu'ils les ont forcées à s'échapper, ou à re- 



fout le tfjstëme : c*est même leur ensemble qui constitue la 
vie gënëralencent prise. Le père de la médecine exprimait 
cette unité d'action par consensus unus , conspiratio una; 
c'est aussi ce qu'il entendait et ce que nous entendons encore 
par nature. 

Les ppuvemens par lesquels nous di^tingupns cl|^c;ine Atf 
propriélés vitales étant réguliers et limités > supposent autant 
de forces. C'est ce qui fait douner le nom àe force motrice k 
la mobilité , celui Ae force sensitive à la sensibilité ; on a ai^ssi 
appelé forces digestives l'ensemble des mouveméns vitaux 
par lesquels la digestion se fait , etc. Enfin , ces forces ne 
peaveaV ^tre dirigées que par des lois \ les effets constant 
qu'elles produisent le prouvent daîrement. 

Ces propriélés ou forces vitales deviennent donc pour nous 

U% principes de la vie , les élément de I4 nature. L'esprit 

bumaia ne saurait pénétrer plus avsint. « Les phénomènes 

de la nature , dit Bacon y ne peuvent nous montrer que l'ordre 

dans lequel se succèdent les effets , nous dire quelles sont les 

règles que soit la production de ces effets , et non ce qui 

coQj^tue 1^ néoeséitë de ces productions ». fienonçons donc 

à la recberche. des causes premières ; étudions les lois, de la 

viej observons iitteiitivsement les uKOuvemens organiques 

qu'elles déterminent , ninsi que levurs rapports comme effets 

oa comme .cause.. Le mot nature n'étant qu'un abstrait qui 

renferme l''idée de ces diverses lois composant l'unîté de la 

vie ^ nous sera dè^fJors entièrement co«dii.* 

Gda posé,. on n'en fera ni un être passif 1 puisqu'elle agit 
^réagit d^juue xdaiaièrç uniforme» que se» mo.uvemens ont 
i&ne cause , une direction et une fin , qu'elle est jusqu'à un 
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prendre leur cours, et leur mouTement naturel et 
ordinaire (i). 

Lorsque ce mouvement se trouve ralenti ou em- 
barrase y il redouble ses forces et sa vivacité ; il devient 
alors plus vif y plus fréquent et plus fort , et il 
dégage souvent ainsi la partie malade de te qui 
en dérangeait les fonctions, en emportant les digues 
et les obstacles qui s'opposaient à sa propre liberté , 
et de cette façon la santé succède à la maladie. 

Ce mouvenpient redoublé , fébrile , et souvent 
violent , qui fait la maladie aiguë , en procure aussi 
quelquefois la guérison , sans aucun remède ni 
secours extérieur ; la seule diète et le repos suffisent 

certain point indépendante des objets dont le corps est envî<^ 
ronnë, et qu'elle résiste à tons les agens qui tendent à la des- 
truction de la vie ) ni nn être intelligent, quoiqu'elle seule 
t>përe la guérison des maladies et conserve la santé ( sola na^ 
tûm ntedîcalrix ,Ht¥v,) f qu'elle puisse souvent se passer 
4é$ secours de l'art , et qu'elle opère en un mot tous les dian» 
.gemens que nous observons dans l'économie animale. « //t- 
venii natura aibi ipsi viojs non ex cogiiatione, . . < Hipp» 
JEpid, sèct, 5. « De la il résulte nécessairement qu'on ne 
cherdiera point à la maîtriser dans tous les cas , et qu'on né 
•mettra pas une trop' grande confiance dans ses moyens. On 
s'attachera donc à bien observer les signes salutaires et ceux 
qui soiît Diiisibles , k seconder les premiers , quœ secundum 
naturam ^ et à comb^b^ les autres, quœ pneter naiuram, 
* (i)L'iactîon des solides contribue , il est vrai , à entretenir 
les humeurs dans leur état habituel ; mais elles ont leur vie 
proppt. 



qu*il est dangereux de guérir. 2 1 

sàlors pour ce bon effet : par la diète^on ne multiplie 
pas les digues ni les humeurs , qui ne sont souvent 
cjue trop abondantes ou trop TÎciées ; et par un re^ 
pos convenable on n'augmente pas le trouble des li« 
<]uide5, ni Fpction des solides^ qui ne sont que trop 
animes : voilà comment la nature^par ces deux sim- 
ples, moyens, est regardée comme la guérisseuse de 
la plupart des maladies^ surtout aiguës; et le méde"» 
oii) comme son seul ministre , en ordonnant à pro* 
jpos 9 ou en faisant éviter ou retrancher tout ce qui 

m 

pourrait nuire (i) ; c'est donc avec beaucoup de rai-» 
soa que Celse a dit que beaucoup de maladies se 
guérissent parla diète et par le repos ; tous les mé^ 
. decinS qui sont venus après lui ont observé laméme 
<:hose; ce que lexçmpledes biètesm^ilades vérifie tous 
le3 jours. 



mv I 



(i) « La nature^ dit Clerc (a) , a le premier et prinâpal 
emploi dans la cure des maladies, et surtout dans les mala- 
dies aiguës ; 1^ crise qui la termine est essentiellement son 
ouvrage.... he médecin doit régler ses opérations sur celles de 
la naturç.... Il n'est médecin que pour la seconder et la diri- 
ger. ... « En eQet, l'abus des paédicameas ruine les forces 
"vitales, surtout pendant l'état ou le vigoris tempus de la ma- 
ladie» C'est alors que^ sous prétexte de l'aideF , on la trouble , 
et qu'on nuit à la guérison. Elle arriverait plus souvent à son 
Init, dit Sydenbam , si des iguoVans ne la détournaient ain&i 
de sa route. 

(«} Histoin naturUU 4^ Vflomme qpnfidirl dans Vitat de maèadU 9. 

9* 
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Il n en est pas de même dans la plapart des mala*^ 
dies chroniques ; les fibres sont souvent engour^ 
dies y ou trop tendues ^ ou trop sèches y ou trop 
humides et relâchées ; elles ne peuvent donc pas 
battre et affiner (i) facilement les liquides ^ lents 
d'ailleurs dans leur pnouvement^ visqueux , épaissis^ 
durcis même 9 et cantonnés dans quelque partie ; 
c'est alors que la nature languît et se trouve dans 
rinaction; et c'est aussi alors que le médecin et les 
remèdes sont nécessaires pour éveiller et abîmer 
les fibres on la nature endormie. 

Mais qa est-ce que la fibre ^ dont tout ce que nous 
appelons solide est composé? Cest un fil extrê- 
mement subtil et délié 9 formé cependant d'autres 
fils encore plus minces y qu'on doit regarder comme 
pleins de sucs , ou comme des canaux impercep- 
tibles, qui servent au transport des liquides les plus 
aflinés. 

Tous ces fils, par leurs différens arrangemens j 
par leur tournure , par leur entortillement , paf 
leur union plus ou moins serrée entre eux , forment 
ce qu'on appelle membranes , vaisseaux , glandes , 
viscères, muscles , tendons , nerfs , les os même , 
etc. ; enfîa^ils ont tous un mouvement de vibration, 
d'oscillation, de contraction, qui leur a été commu* 
liiqué par la fécondation, et qui a été dans la 



(l) Cette action est trop mécaiuc[ue pour se rapporter exdo 
tement aux lois de la vie. 
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«aîte entretenu par le toc nerveuit ou par les 
^prits animaux. Qui voudra savoir à fond ce que 
'Sont les fibres et les solides du côrp» buûiain p 
n'a qu'à lire le Conspcctus j^iiaiomico^Mockanicus 
du savant M. Fizses ^ professeur y et célèbre oiédecin 
de Montpellier (i). 

S'il arrive donc que le mouvement naturel à ee0 
û\s ou fibres vienne à diminuer ,i à augmenter^ ou 
a être troublé de quelque maniera que ce soit, le 
cours dès liquides qu'ils charrient sera dérangé y 
les fondions soulTriront , et on tombera infaillibler 
ment malade. 

J'observe quatre principaux étals contre naljine 
où les fibres peuvent se trouver {2). 

Lie premier sera celui dans lequel les fibres y trop 
nourries ^ grasses et trop onctueuses , ne pourront 
pas se plier facilement y ni se contracter pour pousser 
les liquides ; ceux-^;! y se trouvant d^ailleurs gras et 



(i<) L'auteur a partage les erreurs J« son fiiècie, avec les 
Fizes , les Haller , «ur la fibre primitive. M y a lodg-temps 
qu'on la regarde comme un être de raison , et que la physio- 
logie Ta mise y ainsi que le Suc ou fluide nerveux , les esprits 
animaux /etc. y au nombre des suppositions arbitraires 

(3) De Haller a également distingué quatre états différens 
de cette prétendue fibre primitive , et en les combinant avec 
quelques modifications de la sensibilité ^ il en a déduit quatre 
tempéramens qui répondent à ceux des anciens. Le premier 
est avec excès de sensibilité et faiblesse de la fibre ; le deuxième , 
avec excès de sensibilité et de ton ; le troisième , avec très-peU 
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abondarïs^ opposeront beaucoup de résistance au 
mouvement et à l'action des solides^ d^où suivra né* 

cc<9^iaîreinent la lenteur dans toutes les fonctions ; la 
nature alors languira ^ et ne pouvant pas exécuter 
aisément ses opérations y il faudra recourir au mé- 
decin et aux remèdes pour diminuer la résistance 

^ue souffrent les solides ^ et pour les animer ; ce 
qu on obtiendra par* des saignées aux bras y aux 
pieds y par des lavages ^ des purgations , et surtout 

-parla diète et par un long et fréquent exercice. 

Le second état est celui de la sécheresse^^ de la dé^ 
licatesse y du froncement et de l'irritation y dans 
lequel les fibres n'ont pas assez d'onctuosité et 
de souplçsrse pour pousser les liquides dans leurs 
canaux y où ceux-ci acquièrent à leur tour une 
sécheresse contre nature. Cet état est ordinaire- 
ment chronique y en faveur duquel la nature opère 
peu 9 si le médecin ne l'aide par les humectans^ 
les délayans^ les adoucisfans^ tels que le petit- 

^f^T— — — ■ ■ ■ — ^1— I I 

de sensibilité et Ve ton 5 le quatrième , avec excès de ton et 
très-peu de sensibilité. Mais la considération exclusive des so- 
lides est tout aussi loin de la réalité que celle des humeurs. Il 
. est bien démontré aujourd'hui que les fluides et les vaisseaux 
qui les contienneAt sont dans un rapport tel , qu'ils ne pour- 
raient exister isolément , et qu'on ne peut envisager leur état 
l'un sans l'autre. C'est ainsi qu'en parlant des systèmes san- 
guin , lymphatique , on présente toujours un état mixte des 
artères , des veines et du sang , des vaisseaux lymphatiques , 
des glandes et de la Ijrmphe. 
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lak , les bouillons avec les lierbes rafralchitoantes y 
ou leur • sac dépuré y les baios y les eaut miné- 
raies 9 etc. Par ces remèdes placés à propos , les 
solides deviennent plus flexibles; ils repreni:ient leur 
mouvement naturel y et les liquides y humectés et 
délayés , circuleat plus facilement. 

Le troisième état des solides est celui d'être 

. trop roides ^ trop fermes et trop grossiers , et 
ainsi j d*être trop peu âastiqiies^ et par eonsé- 
^qaent ^ dans ime espèce d'inaction qui retardera 

. le cours àes liquides y lesquds n étant pas suf- 
fisanament agités, contracteront un vice d'épais- 
sissement et de grossièreté y qui ralentira beau- 
croup toutes les fonctions , les sécrétions , les ex- 
arrêtions y etc. ce qu'on pourra corriger par les 
' li^umectans^parles apéritifs tempérés, par une vie 
active et joyeuse, et par des alimens convenables. 

Enfin , le quatrième état des fibres peut dé- 
pendre de leur trop d'humidité , de leur mollesse 
et jde leur relâchement ; elles ne pourront donc 
pousser que faiblement les liquides , dontlesprincipes 
Xioyés , pour ainsi dire , et sans esprits , n'agiront 
^^ntre eBes que lentement et avec beaucoup de 
peine , ce qui fera languir la nature , et la ren- 
dra paresseuse dans ses opérations ; mais on pourra 
Vanimer par les apéritifs , par les spiritueux , par 
les sudorifiques , les diurétiques , les bydragogues , 
par un régime de vie actif, et par des alimens 
secs et spiritueux , etc. 
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Il semble qu*en parlant des quatre principaux 
états contre nature où les fibres peuvent se titiuver , 
nous ayons voulu désigner les \quatre tempéra*^ 
mens si connus j lorsqu'ils n'excèdent pas le na- 
turel et Fordinaire. 

Le sanguin sera l'dTet d'une juste proportion 
de mouvement entre les liquides et les solides j 
c'est-à-Klire , entre ces deux agens ; de sorte qu'ils 
agiront l'un contre l'autre , à forces égales , en ac- 
tions et en réactions réciproques et mesurées; c*est 
le tempérament le plus heureux , en ce que les 
fonctions se font toutes très-bien ; la santé est par- 
faite y et les passions de l'âme y sont toutes très- 
tempérées (i)« 

(i) Ce tempérament est caractérise' par l'activité prédomi* 
nante du système s^guin. Il dispose aux maladies ioflanuna- 
toires et aux hémorrhagies. Tout , chez le sanguin , annonce la 
vigueur , l'énergie et la vivacité. Sa complexion présente les 
formes les plus avantageuses : épaules et dos larges ^ poitrine 
élancée } cou gros ; muscles bien nourris ^ cheveux rot» on 
ch&tains 9 quelquefois même noirs ; yeux bleus, à fleur de tête 
et pleins' d'âme ; front large et bien voûté ; nez aqnilin ; joues 
pleines et colorées; lèvres vermeilles ; teint fleuri ; peau fine* 

La physionomie du sanguin est ouverte , animée , spiri- 
tuelle. Il aime les plaisirs, se passionne pour les beaux-arts et 
pour la gloire; gai , tendre , aimable , bon , généreux , brave 
et confiant : c'est l'homme social par excellence. 

L'activité du système sanguin est augmentée par l'âge 
adulte, le printemps , les alimens de haut goût et les boissons 
spiritueuses. le grand exercice, Tair vif et pur» 
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Dans le bilieux, les. fibres ,. etanl sèdies^ dép- 
liées et ieodues , seront sit^c^>tibles de la nioindre 
impres^oa^très^fadièineiU mues, et tres^pîùtnptes 
au mouvement 4 et comme les liquides particîpeoft 
à ce caractère vif et actif . ils seront animés et 
échauffés ; d'où nécessairement doivent suivre Fai^ 
deur et la promptitude dans les fonctions , la 
chaleur , la maigreur , la sécheresse ; et les vivof 
passions de l'âme , comooe la colère ^ Fimpatience , 
etc. (!)• . 

_ ...... . ; . 

'(1) Le liKetix 'e$t foit / d'une complexîon robuste , niaif 
qui fieât ê% Ik'^èidear; te tsàHe est avantageuse, ses muscles 
sont pronoi^dhi)»'iôti tisia ceUalaire est peu dilaté; sa peâa 
sèche, aride i-fotlqnefe» bmiiè, ordinairement couverte de 
poils^ ila }^S;cheveax noirSy qq^lquefois crépus , la. bouche 
grande , les l^bvres .desséchées ^irhaltine forte et chaude 9 j>eu 
de transpiration , le pouls roide , prompt , élastique \ il est 
grofr mangetnr et digère vite ; son ventre est ordinairement 
resserré^ ses urines sont acres et abondantes^ Il est profond 
penseur et porté à des laéditations sérieuses, aux sciences 
- abstraites. Son imagination est sublime. Il a plus de génie 
que d'esprit» Ses passas sont grandes et fortes. Sensible et 
prompt à s'enflammer, coaltant^ ferme, inexorable, l'amour 
est pour loi une affaire capitale) sa jalousie va quelquefois 
jusqu'à la fiv^ur; sa colère est celle d'Achille , sa haine celle 
d^ G>riolaii. Sa fermeté tient de ropiniàtreté; Il vit lotig^ 
temps. L'^, l'âge mûr, les alimeas grossiers, les grands 
travaux , les alimens éehauffans , les liqueurs fortes , \^ occu- 
pations sérieuses fortifient ce tempérament. Il dispose aux 
maladies bilieuses ^ aut affections rhomatiques , etc. 



/ 
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Dans le mëlancoliqne , les fibres auront bean* 
coup de tension, de roideur, de grossièreté; elles 
seront fort unies et serrées entre elles ; leurs oscîl- 
lationis et leurs contractions ne seront ni faciles 
ni promptes y et n'agiront que lentement contre 
les, liquides , qu'on doit ^ dans cette constitution, 
nécessairement supposer visqueux et grossiers , 
pAxe que , comme le mouvement est lent y ils 
ne sont pas assez battus ni subtilisés y d'où nàU 
tra un retardement dans les fonctions du corps 
et dans la circulation des humeurs : mais cet état 

- ■mm » ■• W 

de roi^eur dans les fibres donnera beaucoup de 
force au corps ^ et de facilité à fâme de conce^ 
voir y de pénétrer et de juger sainement ( i). 

Le pituiteux enfin doit reconnaître y comme 
nous avons dit^ des fibres molles , kumides e( 
relâchées y hors d'état de pousser y de secouer 



■ ' i . ' t e 



(i) Le mélancolique n*est que le bilieux dégénéré. Plus 
faible , il est plus mobile et jplùs sensible j son corps est grêle , 
Wi yeux sont grands, nonchalans ou sombres^ ses artères 
sont petites, wa veines larges; son pouls est roide, petit; la 
coction de ses maladies est difficile , à raison de Firrégulariié 
nerveuse prédominante. Les femmes ont souvent les extrë* 
mités froides. Plus le mélancolique est nerveux , plus il esit 
instable; ses idées se succèdent avec rapidité; ses passions 
sont violentes, mais peu durables; il a l'imagination vive , 
beaucoup de pénétration et de sagacité ; mais il est extrême en 
tout. Naturellement triste , silencieux , concentré ^ il a le sentir* 
ment intérieur pl^is développé ; il est susceptible , emporUi 
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et d" animer les humeurs^ doot la qualité sera 
TÎsqiieuse 9 séreuse , et pour ainsi dire froide. Lear 
mouveoient étaat donc ralenti y sera accompagné 
de Caibtesse ^ dé lenteur dans l'économie animale ;• 
tout languira jusqu'aux facultés de l'âme ; car ^ 
comme a dit Hippocrate(i) , et comme. on le 
voit tous les jours y aninu mores corporis tempe* 
riém sequuntur ; elles seront donc indolentes t. 
paresseuses, et .capables de bien peu de chose (2). 
Ces tempéramens , qu'on a toujours bornés au 
xipmbre de quatre y peuvent en former une in- 
finité y et autant qu'il y a d'individus, selon leurs 
flifierens mélanges ou modifications entre eux ; 
mais chacun cependant tiendra plus ou moins du 



vindicatif^ quoiqu'avec peu de rancune. En général y dit 

C!]!lerc ( loco citalo ) , les mélancoliques sont amis étemels , 

«imans jaloux y désespérés, désespérans, maris incommodes. 

Kieon meurs honnêtes font qu'on les estime, qu'on les aime , 

^pi'on les respecte^ mais leur méfiance les éloigne de la société. - 

C'est dommage ! car elle est souvent le spécifique de cette dis- 

jKMition. 

Les autres caractères de ce tempérament se trouvent dans-le 
lilieux.. 

L'automne, les chagrins, l'état sédentaire ^ l'âge mûr j ang- 
sientent cette disposition. 

(i) LA, de A^re, AquU et Locis^ 

(2} Ce tempéraoient , qu'on appelle' aussi flegmatique^ s^^ 
manifeste par les signes suivans : Chairs àiolles , avec une 
graisse peu ferme } vaisseaux sanguins petits ; sang peu- con- 
lûtant; peau d'un blanc de lait ; cheveux et poik hlonds oa 
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caractère de Fun des qu^tre^ que Ton peut (jûalifieiv 
comme disaient nos anciens y le premier de chaud 
et humide ^ le second de chaud et sec ^ le troi- 
sième de froid et sec ^ et le quatrième de froid et 
humide. 

Ou naît avec quelqu'un de ces tempëramens ^ 
selon que l'^prit sëminal a été plus ou moin^ 
abondant y ou qu'il y a eu plus ou moins d'énergie, 
de masse ou de vivacité ; mais aussi l'éducation et 
Thabitude y peuvent avoir beaucoup de part : on 
est assuré de la finesse et de la fluidité d^s humeurs , 
de la mollesse et de la flexibilité des fibres dan» 
l^ bas âge; c'est donc alors qu'on peut doniier 

un très«boQ tempérament aux jeunes enfans , en 

- — ~-^- — - - — 

châtains et plats ^ visage vénA , bouffi f yeux latiguissatis f peu 
animés ) lèvres décolorées ; membres arrondis. 

Les flegmatiques sont peu semibles , peu actifs ; leur tisstt 
cellulaire est très^dilaité, plein dé lymphe ^ ils transpirent beau* 
coup 'y toutes leurs fonctions naturelles s'exécutent lentement 
Peu sensibles y ils ont peu de désirs et de passions j peu mo-^ 
biles, l'inertie fait la base de leur constitution. Ils ont l4ma^ 
gination froide ^ la mémoire ingrate, le jugement lent; il» 
sont apathiques, paresseux, insoucians , pacifiques et gêné* 
ralemecit bornés ^ et parfois i9m% vices ni vertus. 

Avec celte disposition lymphatique , \ei maladies sont 
lentes , la coction en est difficile, imparfaite"^ la nature a peu 
de inoyeni pour leur guéridon. L'enfance, la vieillesse , le» 
lieux et les tempshumides , l'automne^ l'hiver, l'abus des re« 
lâchans, des écnoUiqns, des rafraldiissans , le repos > déve» 
loppcttl ce tempéraments - 
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fortifiant et affermis-sant leurs fibres par rexèrcice y 
par des alimens convenables ; eh leur faisant respirer 
un bon air^ et en les tenant dans la joie^ ou 
dans une espèce de contentement et de gaité ; tout 
comme on peut leur donner un beau caractère 
ea tournant les fibres de leur cerveau ^ ou leurs 
idées vers le beau et le vrai ^ par de bons exemples ^ 
par des avis et des préceptes sages , judicieux et 
religieux, très- propres à leur former Fesprit et 
à leur inspirer de grands senlimens et de bonnes 
mœurs. 

On sait encore que l'habitude ou coutume est 
uh^ seconde nature , parce que les actes réitérés 
et frécpiens qui forment Thabitude y disposent les 
fibres à faire toujours les mêmes mouvemens , et 
tes humeurs à se porter facilement vers la même 
partie : leur chemin donc devient pi lis facile et 
plus ouvert ; et les esprits animaux y s'y portant 
plus s'juvent et* phis abondamment , opposent 
heancoup de difficulté à surmonter l'habitude con- 
tniire , et la rendent souvent irrémédiable. De 
Quelle conséquence n' est-il donc pas de n'en laisser 
prenêre aucune mauvaise pour la conformation 
^ corps et pour la santé , tout comme pour les 
>^auvaises qualités et les vices de l'esprit , surtout 
^ans l'âge où tout est encore tendre y nouveau y 
€t susceptible de toute bonne ou mauvaise im- 
pression ! 
Nous avcms vu -ci-devant que c'est le mouve- 
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ment juste et égal des fibres, et celui de'pfO*^ 
gressîon des fluides y ou l'ëcpiilibre entre ces deus 
puissances y qui fait la sanlé y il £audra donc que 
les infirmités soi^oit causées par le dérangement 
de Tun ou de lautre de ces deux mouvemens ; 
ce qui arrivera quand les soli4es seront ou irri-- 
tés , ou trop secs , ou trop tendus , ou relà-— 
cbés , et quand les humeurs s'arrêteront qu abon- 
deront trop : il est évident que les fibres j gênées 
alors y et ayant perdu leur ton et leur oscilla- 
tion naturelle y interrompront le cours des li- 
quides y par lesquels y se trouvant embarras^ 
et portées au-delà de leur sphère et de leur ca- 
dence , elles redoubleront leurs efforts ^ en reve- 
nant comme un ressort tendu et bandé contre 
les .humeurs; elles les obligeront par leurs fortes ^ . 
fréquentes et réitérées oscillations ou contractions y 
à quitter la partie malade y et même à s'échapper, 
hors du corps. Or^ comme il y a plusieurs voies qui 
favorisent leur sortie y telles que celle des pores de" 
la peau y des selles y des urines y de l'expectoration y 
du vomissement y du nez , des oreilles y de la vulve 
dans le sexe, et que ces voies se trouvent toajours 
ouvertes- et prêtes à recevoir ce qui se présente y it 
s'ensuivra nécessairement que les oscillations des 
fibres se portant naturellement vers les émonctoires^ 
y conduiront les. humeurs déjà. affinées et rendues 
coulantes ; elles sortiront donc dehors y au grand 
avantage de la partie soufifante. 
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destli ce moavemeotqa'oQ doil les éracnatioas 
saiuiaires , ou la résolution des tumeurs internes 
ou externes , pourvu qu'il ne soit' pas trop dë- 
^P^^gé 9 que les organes ne soient ni trop chatgës 
ni afiaîsses» et que les humeurs ne soient 'pas 
trop tenaces , ni arrêtées en trop grande quantité , 
ou hors de leurs canaux ; car dans ce ca^ la ua* 
tnre Aqccombe ordinairement , malgré la promp* 
tijUid^ et l'efficacité des remèdes. 

Il faut donc ^ pour qu'elle puisse beureusenkent 
agir-^ que les fibres conservent encore <}uelque 
facilitée dans leurs oscillations y et' que les fa^uneuis 
moiinfiques ne soient pas trop abondantes y ni 
trop viciées, ni épanchées en trop grande quanti- 
té j ni trop fortement arrêtées à Textrémité de leurs 
TaisSeaux; car ^ lorsque la nature, ou les fibres 
conservent assez 4e mouvement pour vaincre toute 
ï&istaiipe ^ on voit survenir l'évacuation des- hu« 
meurs par quelqu'une . des : voies ; nbmméèsit ci- 
^dessus ^ et quelquefois par div^erses .éruptiobs cri-- 
tiques qui dégagent le died^ns dé/tout ce.qui. eipi 
«frangeait les fonctions; et si on voit sortir les hu- 
meurs nuisibles- par un-endroit j^Iutôt que piir un 
autre , on ne âoit Fattribuer qu'à" la di^eëtion'dés 
Sbteà ' ou de leurs oscillations y ou au ypisinagè 
de rémonctoire, ou à l'alliage que l'hpinèur uiiisîr 
âe fait ay^ celle, dopt elle^a pris je^ chemjn 

Qu-n^ ^î^oit pa^ d'avjure. jnécaniqlie ni . 
miBOD quitpuîsfient moatcetrjj^s . cfaôreinciil 

5 
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aîwf^ 4ofili It Mtum agit , et dont se fiiit totitr 

4i[9icq9tioft critique 9 si ce n^est le mouvement de» 

^r^ ^ des organes y cpu bottent et subtilisent y 

fl9^¥Qikt brusquement et même violemment , sou* 

.^Wt Aum ioaensibbment et sourdement ^ tes hn^ 

PAMP^ c^ni 8« sont arrêtées dans leurs interstices y 

£4l<lans les extrémités de leurs canaux : or ^ comme 

UiVX est spongieux et vaisseaux dan& notre corps ^ 

les liquides affinés et nuisibles seront forcés èé 

miÙJt immé^alemenl èa ^oorps y ou d^entrer dans 

Isa vaiiseami dans lesquels , venant à eirculep avec 

k.omg ou aveq la lympbe y ils seront portés dans- 

^çlqu autre partie : s'ils s'urnssont et. s'allient 

Atee la Ijmplie^ as seront déposé» dans quelque 

f^Unde eonglobee; et s'ils entrent dana quelque 

.Wâseaa sanguin*, ik seroi^t pMtés dans quelque 

viaeàre., ou ils seront vidés par lies seins, par 

Jbabojiam, par ta bouclie^ par k peau y elc;(i). 

Maïs siil arrive que ee» buméurs "y rentrées 

dans le courant de- fisi ciDcnlatioii ^ ne soient pas 

ISTomptemeiit viAéea y eies> se jetteront sur quel* 



(dl<mtlaR{ftui^,agi| peqrrâa))lir 1^ aapté, ; le . moda d'afijdaa 
qu elle emploie sera toujoui:s çack^ pour nous» On ne peut 
cannàllre que les conditions le^plfis propres à Je favoriser. Ôir, 
ce^cchoidraons consistent à rétablir Tordre dans les fonction! 
organi^[iM»> è dâiemiter le» oi'gâne» de tontce'qni gêne leni 
eadcfâce, à coadMÎlM le» ïn^é^émèns mâsibto , à respect» 
&« f|Efitt|.4iili:MlHrf^r9!ispéj^ 
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^e partie dont la fonction sera peut-être plua 
essentielle i la YÎe que celles qu'elles ont quit- 
tées ^ ou elles produiront des métastases ou des 
transporta très - dangereux ; et si enfin elles sont 
portées vers k surface du corps ^ elks y cause*^ 
ront des dëp6ts ^ des tumeurs , des inflamma^ 
tions qui , quelquefois salutaires , ne laissent pat 
de demander des schus ^ et des remèdes souvent 
di£félens de ceux de la maladie précédente* 

Tous ces faits y qui sont fondés sur la pratique 
journalière, nous montrent que les humeurs ex*» 
Irwasées peuvent rentrer dans les vaisseaux , et 
se porter du dehors au dedans ^ du dedans au 
dehors y de haut en bas , de bas en haut y en 
un mot y en tout sens^ et dans toute partie. Ceflt 
ainsi qu'on voit les abcès se rendre du dedans 
du ceryeaa au foie, aux narines y aux oreilles^ 
et se vider par quelqu'une de ces dernières voîes^ 
des assoupissemens profonds y des inflammations 
au cerveau y se dissiper brusquement pour for^ 
mer une inflammation y ou une grande oppret-* 
siott de poitrine ; des douleurs dans cette der- 



i^Ji^AA***^ 



ittffit à elle-même. Mais celte conduite du praticien tiepeat 
être fondée que sur une bonne thérapeutique. Alors la maladie 
parcourra toutes ses périodes , les parties affectées reprendront 
leur activité naturelle , les crises seront plus complètes , et 
httsseront moins de ces reliquats qui peuvent se porter sur 
quelque organe et y devenir le germe d'une autre altération 
morbide ; enfin les rechutes seront plus rares. 



r 
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nière partie y des hëmoptysies y et même dcâ^ 
inflammations , s'évanonir promptement pour pro^ 
curer de vives douleurs aux jambes^ aux aines, 
aux parties de la génération , et quelquefois des- 
dépôts y àest inflammations y etc. y qu'on a vus sur- 
venir aussi aux extrémités supérieures y aux doigts y 
à Tavant-bras. (Voyez les- observations 7, 8 et 9.) 

N a-t-on pas vu du pus mcbé dans la poitrine, 
ou ailleurs y se faire jour et sortir avec les urines ; 
des œdèmes y des enflures considérables dispa-o 
raUre par ces voies - là ou par les selles ? enfin 
des yeux enflés y enflammés y diassieux , pleini 
d'humeurs y reprendre bientôt leurs fonctions , 
leur volume et leur état naturel^ par la diarrhée r 
le bon eflet de cette évacuation y dans ce dernier 
cas, n-a pas été ignoré par Hippocrate (i), qui non» 
assure qu'il n^y a rien de plus avantageux que 
le ^ux de ventre pour la guérison de lophthal^ 

xni0,(2). 

Tous ces cas y^ dont quelques-uns se sont pré-- 
septés à nous y et dont nos auteurs sont rem- 
plis, ne peuvent être que l'effet des mêmes li- 
quides auparavant arrêtés ou épanchés y et rentrés 
dans le courant de la circulation ; ils ne peuvent 



(i) Aphorism. JLVII , sect. //. 

(a) Le docteur Daignan a observé une crise semblable. Le 
fait est consigné dans le Journal de Médecine-Pratique , uK 
56 , page 454r deuxième année.. 
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y être rentres que par le batteroent et rosciUa- 
tion des solides , qui , )e$ ayant aâines ^et »ih^ 
tilises y les ont mis en état de s «asinoer dans 
les vaisseaux ^ de se mêler avec œ qui y circu- 
lait.^ et de se porter vers quelque voie> cavité 
ou émonctoire. 

Ces effets «dependânsi nécessairement du . mou- 
vement des fibres et de la circulation des hu- 
meurs , doivent être appdés des efforts de la 
nature , qui n'est rien de plus que le mouve- 
^nent ordinaire dans Tétat naturel y mats extraordi- 
naire dans l'état de maladie; cependant la cir- 
«mlation des liquides y contribue très-peu y puis- 
iqu'oa a vu des épis de blé avalés sortir par l'aine ; 
^es couteaux (i) pareillement avalés par un bœuf, 
jparaltre jusqu'au manche et se montrer vers l'épaule; 
^es épingles y des aiguilles avalées aussi se faire 
-"^oir y toucher et sortir du bras y du dos y etc. 
^'ai vu sortir de la cuisse d'une fîlle de vingt-- 
^eux ans une assez grosse aiguille qu'elle avait 
«avalée par mégarde environ un mois aupara- 
vant. Certainement la circulation des liquides avait 
leu très - peu de part à tous ces cas , qu'on ne 
])eut avec raison attribuer qu'à la, vertu systal- 
tique des fibres y et au battement des vaisseaux y 
€t surtout des artères y qui tiendent à pousser du 

(i) Hisioire de P Académie rojrcde des Sciences, année 
1326. 
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centre à là circonférence lotit ce qui s'oppose ï 
la liberté et à la facilité de leur mouvement. 

Oa -doit dire enfin que la nature n'est jamais 
malfaisante ; car si elle souffre ^ c'est - à - dire , si 
nos humeurs et nos organes sont troublés dans 
leurs fonctions , c'est toujours par des causes étran- 
gères , par les passions de l'âme , par les excès 
de bouche 5 f t par tout ce qu'on appelle choses 
non naturelles y ou parce qu'enfin tout s'use par 
l'âge , tout se sèche , tout se roidit y s'ossifie «lémé , 
et devient incapable d'exercer plus long - temps 
aucun mouvement. On né doit donc jamais la re- 
garder comme nuisible , mais tout au plus comme 
fie pouvant "plus produire ses bons effets y parce 
qu'elle est trop chargée y et opprimée par les causes 
qui s'(^posent à ses louables efforts y et qui la font 
enfin succomber y malgré tous les secours les plus 
convenables , qui ne peuvent ni concourir avec elle 
m lui aider. 

On doit cependant avouer que ce qu'on appelle 
nature forte et vigoureuse, c'est-à-dire que des 
fibres bien unies entr'elles , fermes , fortes , mais 
'souples y résisteront beaucoup plus à tout ce qui 
s^oppose à lettr mouvement ; elles vaincront ai- 
sément tout obstacle y faciliteront beaucoup Tef- 
fet des remèdes y et triompheront de la mala- 
die ; tandis que des fibres minces y molles y relâ- 
chées y désunies y et celles qui sont trop tendues 
et trop bandées , ne pourront pas exécuter libre- 



«teot leurs mouvemens de diastole et de systole. 
Aion ces dîqpbsîôons des fibres, auxquelles ré-» 
p oftd r o at ^ seroiït y pour ainsi dire , analogues 
les qualiUâi ileft humeuts tt de» esprits ktdmaux , 
ne pourront pas surmonter la résistance des causes 
qui font là maladie (4)» 

U est inutile de rapporter ici tous les autres états où 
se peuvent trouver les fibres de notre corps, comme 
leur sécheresse ^ lear sensibilité > leur cngoutdisse* 
Wffiit, etc. i toutes ces 4i^[iosilîons parti^hiKicres ôitt 
été assez détaillées lorsque a6ik6 avons parié déa 
différens tempérameils ; et il mesparaltrail d'âillems 
1out-à-£ût hoivs de pr(^po6 dife répéter kâ ce que lé «h* 
"vantFredéric Hoffmann (:i)ae)ipliqoé^âssesàd kw^* 
, Tout ce que nous avons dit jusqu'ici doit sn€^ 
fire pour donner une' idée de ce qu'on doit en^ 
tendre par le mot de nature ^ pour connaître son 
origine et. sa manière d'agk*. PasloM itiaintenant 
aux bons effets qu^eile ett capable de produire > et 
auxquels pn ne doit jamais s'opposer i ût qui rena^ 
plira autant que }e le pounraî le liut et le dessin 
i|ue je me suis pri^posés. 

(t) Chez an «ufet bien zaoscle) -vigoureux, et en an mot 
d.'aae forte com^exîon., la aafart a dans eontredil plo» >de 
moyens pour opérer la guérison dés mafarditSy qaé ohes itlr 
hx9 laible ^ délical i qui a le osrps gréb j iet dUps aioAle»^ 
lâches ou Irës-ûtitoUetr 

(a) Disêert. IX Plifêi^^MûdUi. dé Naiurâ corpsftù 
humani medicalHce i etc. 
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De quelques incommodités de la peau, oude quelques 

étuptiàhs cutanées. 
'.ï, •• • 

XjA peau p destinëe à garantir ^ à couvrir le corps y 
et à le rendre moins sensible aux impressions rades 
et fâcheuses des objets qui l'environnent , k lais- 
ser sortir les vapeurs et les exhalaisons intérieures ^ 
sous le nom de transpiration ou de perspiration 
insenJsiUe y dont l'abondance et l'agitatioti font 
la matière des- sueurs , et enfin y à donner quel- 
que passage aux remèdes qu on y applique ; se 
trouve souvent sujette à des indispositions qui lui 
viennent du dedans y par la mauvaise qualité de' 
c^ qui en doit sortir y on du dehors par contagion ^ 
on par Felfet des topiques (i). 

Je crois y avant toutes choses y devoir préve- 
nir le lecteur que^ sous le nom d'incommodi- 



(i) La peau est appelée amn derme , ou système dermoîde r 
elle se réfléchit dans l'intérieur du corps , et va donner naû* 
sance an système muqneux. Une ligne rougeàtre les sépare à 
la bondie , etc. mais leur structure se confond. Elle est le 
âége ilu tact ^ auquel cependant sasurface interne ne participa 
pa». 
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Xés de la peau ^ je n^eatends parler que des vices 
<]u'elle peut contracter à sa surface ou dans son 
tissu , et que j'en exclus tout ce qui peut lui sur- 
venir de dangereux ou de douloureux , tout ce qui 
y aura son si^e profond 9 et au-delà, comme 
les plaies y les ulcères y les fistules , toutes les dif- 
férentes espèces de tumeurs élevées y profondes y 
avec ou sans inflammation y etc ; enfin » tout ce qui 
sera Feffet d'tme'cause qui demande beaucoup d*at- 
tention et de seeours y telles que la vérolique y la 
scorbutique y la scropbuleuse y etc. 

Ce serait ici le lieu de donner quelque des- 
cription de la peau y pour faire mieux connaître 
les incommodités qu'elle peut coiitracter ; mais je 
me bornerai à ce qui est nécessaire pour £aire en« 
tendre ce que je dois dire dans la suite , renvoyant 
le lecteur à ce qu'en ont écrit les fameux et savans 
médecins - anatomistes Malpigbi y Ruisch y Ëus- 
tache y Duvernay , M* Vinslow y et une infinité 
dautres. 

Ce dernier compare avec beaucoup de raison 
le tissu de la peau à Tétoffe d'un chapeau dont 
les poils de laine y de chameau y de lièvre y de 
lapin ou de castor y mêlés ensemble ou sépa- 
rés , tous cependant de difierente qualité et dif- 
féremment entrelacés y battus, pressés, et liés par 
la lie du vin , par des gommes , etc. , représen- 
tent assez bien le tissu de la peau formé d'une 
infinité de vaisseaux sanguins , lymphatiques , 
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graisseux , nerveux , etc. autant et plus délies que 
les poils d'un chapeau y pour fins c[u'ils soient y 
tous cependant unie; y entrelacés , colles par lei Iiu<^ 
meurs qu'ik cbarrient et qu'ils reçoivent de plus 
tain j forment un composé flexible y spongieux y 
extensible en tout sens , auquel aboutissent toutes 
les extrémités des différens canaux ou des fibres' 
de notre corps y surla surface duquel vont enfin se 
terminer les poils les plus fins de ces mêmes canaux ^ 
pour former, par Funîon de plusieurs ensemble , 
ces bouppes , pinceaux ou mamelons qui sont Tor- 
gane du toucher, auxquels est attaché par des liens 
eu filets imperceptibles Tépiderme y cuticule ou 
durpeau y que le même M. Yinslow ne regarde que 
comme Tépipbyse de la peau y et nullement' comme 
une enveloppe ou tégument distinct et séparé. 

Immédiatement au-dessous de Tépiderme (i) , 
et sur la surface de la peau ou du cuir , se trouve y 
enlxt les mamelons y le corps réticulaire et mu* 
queux , formé par l'entrelacement de tous lès 
filets fibreux y nerveux y vasculeux et tendineux y 
dont les mailles ou les intervalles sont remplis 
d'une humeur mucilagineuse qui , par la diver- 
sité de sa couleur y fait les différens degrés de 
blancheur ou de noirceur qu'on observe à la peau 
des différens peuples de la terre (:2). 



(i) Membrane transparente qui recouvre la peau. 

{%) Ce corps rëticulaîre est légalement connu sons le nom dt 
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AQ-^eMons de ce premier tégument ^ imbibé de 
iQCS et d'humeurs, «e trouve le second et le dernier 
(car il a plu à MM. les anatomistes modernes de 
les réduire tous à deux ) , qui est la membrane 
adipeuse ouïe corps graisseur , composé de plusieurs 
feuillets membraneux qui communiquent ensemble 
et qui forment une infinité de cellules {dus ou moins 
remplies d un suc gras , huileux et onctueux , qui 
Ta'de l'une à Tautre , qui se répand et s'insinue par^ 
tout, ou qui repasse dans le san^ par des canaux 
qui lui sont propres. y 

- G'estsurcette enveloppegraisseusequesetrouvent 
appuyés et comme enfoncés les oignons ou bulbes 
qu'on regarde comme les racines des poils ou des 
cheveux , et les pelotons ou grains qu'on a nom- 
més glandes miliaires ou cutanées, lesquelles ne 
omt que des noeuds ou des entortillemens de di- 
vers solides ou tuyaux dont la peau est tissue , ou 
comme des drconvolutions de très - petits intestins 
chargés de vaisseaux capillaires , ce que M. Duver- 
nay montra clairement à MM. de l'Académie royale 
des Sciences , et dont les extrémités ou les vsusseaux 
^excrétoires vont se rendre aux mamelons et les pé- 

«jstferae capillaire général; c'est un lacis de vaisseaux très- 
fins , pleins cle fluide , parsemé de bulbes formant la racine 
^es poils ; traversé par les papilles qui vont s'unir à Tépi- 
derme , et mêlé de beaucoup de tissu cellulaire. Il parait être 
le siège des éruptions cutanées. 
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Béirer , comme M. Vinsîow ( i ) l'a encore observé (a) .* 
Toutes ces parties ou enveloppes sont percées 
dUiae si grande quantité de trous ou pores , qu'on 
ne croirait jamais qu'il y en eût jusqu'à vingt - cinq 
mille dans une partie aussi petite qu'un grain de 
sable , si l'illustre Boerhaavë (3) ne L'assurait sur la 
foi de Leuvenoëch. ' . 

Ce dernier auteur place sur l'épiderme une infî* 
nité de petites écailles qu'il dit avoir découvertes par 
le moyen de %e& microscopes ; mais si elles s'y trou- 
vaient 9 ne seraient-elles j>as tout-à-fait inutiles et 
même nuisibles au passage et à la sortie de la trans- 
piration cutanée ^ et ne pourraient*elles pas être l'ef-: 
fet,ou la matière de la crasse qui aurait séjourné et se 
serait durcie sur la peau ? On a tout lieu de conjec? 
turer, par la lettre 91 que le même Leuvenoëcli 



(i) Exposition Anaiomique ^ Traité des tégumens. 

(a) Sous ce réseau capillaire se trouve le chorioa ou cuir, 
corium proprement dit. il est plus épais à la tête , au dos , et 
ailleurs délicat , très-fin , surtout aux paupières et aux lèyres. 
Il est composé de fibres plus prononcées au tronc qu'aux ex- 
trémités ; elles laissent entre elles des aréoles ^ ou petits trous , 
très-multipliées , par lesquelles passent les vaisseaux , les nerfi, 
)e tissu cellulaire , qui vont composer le corps réticulaire. Le 
chorion est vraiment la charpente de l'organe cutané ; il est 
étranger aux autres parties <]e ce dernier , ainsi qu'à la plu- 
part des éruptions cutanées. Il est serré j fort , et résiste beau- 
.coup sans se déchirer. 

(3) Institution, medicar, Sanclorian, perspUratio , n* 4^ 
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ëcrtvit, «1 1695 , à M. Heinsias (i) ^ grand pension*- 
naire de Hollande. 

£n voilà assez sur la stmctnre et la composition de 
la peau. Venons maintenant à ses usages et à ses in- 
.dispositions. • *' 

ARTICLE PREMIER' 

Des Sueurs habituelles. 

Avant d'entrer dans le détail àes différentes qua- 
lités de la sueur et de la manière dont elle sort ^ 
je dirai seulement qu'elle est critique ou symptoma- 
tique <, habituelle ou accidentelle. 

Mon intention n'est pas de discuter toutes ces es- 
pèces de sueurs ; je me borne seulement à celle qui 
est babituelle et avantageuse ^ quoique incommode , 
en faisant voir qu'on ne doit ni la supprimer ni- la 
détourner, surtout par des remèdes extérieurs , mais 
tout au plus^ si elle est insupportable , la combattre 
(>ar un régime de vie convenaMe et par quelques 
;r*eptièdes simples ; car ^ si elle vient à cesser brusque- 
^uent , natm^Uement ou par art y elle jette souvent 
.^aas des coliques^ des diarrhées ou des dysenteries 
.violentes, ou dans la fièvre ,1a toux y répilepsie^l'hé* 
içnorrhagie , etc. 

Ces sueurs habituelles ne sont pas ordinairement 
■— * — — --i — — ■ - ■ ' 

(i) Voyes V Extrait critiq. des Lettres dis M. Leuvenoëch ^ 
par M. Harsoeker. 
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lïi^tverselles : oa voit certains individus eil qui là suetff 
ne sort que des pieds et des jambes ; d'autres qui n'^ont 
que les mains suantes ; quelques -« uns «pn fie suent 
que de la tête on des aisselles-^DaDS les uns ^ eettesiie«r 
n'a ni odeur ni coulSur; dans les autres, elle est puante 
et chaude; et dans les autres , elle est visqueuse^ 
grasse j et souvent froide : tous cependant demandent 
des moyens et des remèdes pourse^^Uvrerde cette 
indisposition qui y étant un effet et un efiort^da^la. 
nature y qui tend à conserver la santé y en dépouil- 
lant le corps de ce qu'il contient de nuisible ou de 
trop , élude souvent tous les moyens qu'on emploie 
pour s'en défaire ; et si par hasard on vient à bout 
de ce qu'on souhaite, on se trouve presque^toujoùrs 
la dupe de sa faiblesse ou de son imprudence. • 
' Ce que je viens d'avancer se trouve soutenu parla 
raison 9 et par les (d>s€»*vations des plus attentifs et 
des plus fameux praticiens, dont je vais rapporter les 
cas que quelques-uns m'ont fournis. 

Nicolas Tulpius (i) y homme consulaire et fa- 
meux médecin d'Amsterdam y rapporte qu'une 
femme qui, pendant sa grossesse^ avait extrêmement 
travaillé et sué , mit au monde une fille qui avait les 
pores si ouverts, et suait si abondamment y qu on était 
obligé de lui changer de linge quatre ou cinq fois par 
jour , ce qui dura pendant sept ans y malgré tous les 
remèdes qu'on avait employés pour la guérir, tant 



(I) Obs. 42,lib.ZII. 
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j[ est. difficile , dit cet auteur , de déraciner les n^Ja- 
dies héréditaires : il devait ajouter , et les iudisposi- 
tipns naturelles et habituelles. 

On voit dans ZaculUs Lusitanus (i) une mort su-* 
bite d^tm homme qui » pour se délivrer d'une sueur 
très - incommode » laquelle depuis dix ans le prenait 
tous les printemps et les étés^ et pour laqueHe , quoi* 
qu'il se portât très-bien, il avait mis beaucoup de re- 
mèdes en usage , mais inutilement, alla se mettre et 
demeurer une heure dans un bain d'eau froide , où 
il devint si roide et si froid , qu'il mourut trois heures 
après avoir été tiré de l'eau. 

Etienne Blancard (2) a observé que beaucoup d'en-» 
£ms suent toujours des pieds , et que , demeurant 
comme cela pendant toute leur vie, ils ne laissent pa^ 
4e parvenir à une grande vieillesse. 

Nicolas Pechlieu (3) , célèbre médecin , nous dé^ 
taille asse^ au long les dtffiérentes qualités et les dif<- 
fiérens endroits d'où s^échappent les sueurs habituel- 
les ; et il fait observer en mêitie temps que ceux 
qui en sont atteints ne sont tout-à-fait bien que lors- 
qu'elles sont abondantes , et qu'ils connaissent , par 
l(i plus ou le oioins de sueur , le boa ou le mauvais 
état de leur santé (4)- 



(1) O&f, ^Q,lib^IIl, praxis ad 

(a) Institut medicatu , cap. V* 

Çii Observât. 5a , Ub, II. 

(4) J'ai vu an j.euae bomme dt trcnU an« , dues tgd une 
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«Tennuierais si je rapportais tout ce qne nos 
grands praticiens ont vu et écrit sur les tristes suites 
des sueurs supprimées; sur Taltention que doit faire 
un prudent médecin pour ne pas les arrêter ; sur le 
soin même qu'on doit avoir de les entretenir : j'ajou- 
terai seulement ce que j'ai moi -même observé sur 
un pareil sujet. 

Une dame religieuse qui y dans son enfance' et 
dans sa jeunesse y s'était trouvée fort souvent sujette 



sueur fétide, avec démangeaisoas et rougeur légères des 
orteils 9 alternait irrégaiiërement avec un rhume ou avec une 
affection de poitrine simulant la première période de la 
phthisie pulmonaire , ou bien avec une fluxion sur les gen- 

• 

cives. On remarquait constamment que la sueur des pieds pia- 
raissait lorsque le corps était sain, vigoureux y et que les forces 
vitales se dirigeaient du centre à la périphérie du corps ; mais 
qu'elle était remplacée subitement par l'affection de poitrine 
toutes les fois que le corps était aflàibli, soit par des excès ^ soit 
par des boissons, des iilimens trop relâchans, soit par une 
température humide et froide ; et enfin que les fluxions sur 
les dents étaient fréquentes pendant le fort de Thiver , bu quand 
la téte^ devenait , par circonstance , le centre des mouvemens 
fluxionnaires. L'une de cçs incommodités excluait totalement 
les autres. Je conseillai à ce malade de faire usage, de temps 
en temps , 4' une infusion de fumeterréou de scabieuse , on de 
la décoction de racines de patience. Ces légers toniques entre* 
tinrent les sueurs des pieds. De trot^ maux il fallait choisir le 
moindre; mais le corps étant ensuite affaibli par les progrès de 
rage , la poitrine fut de nouveau affectée. Un cautère k la cuisse 
^t lout.disparaître ^ et la santé fut rétablie. 
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à des fluxions aux yeux et aux paupières , accom- 

• . • « 

pagnées de larmoiement^ de rougeur, et quel(|UjEî- 
fois d'inflammation, ne se trouva tout-à-fait délivrée 
de ces incommodités qu'à F&ge de puberté , et lors* 
qpie ses règles parurent , ou , pour mieux dire , lors- 
:]u'eii même temps ses pieds et ses jambes furent 
inondés de sueurs abondantes et fétides , lesquelles 
aragmentaient beaucoup dans le printemps et en été. 
Tant qu'elle! les supporta avec patience , elle jouit 
d'une parfaite santé ; mais ne voulant plus les endu- 
rer y pour n'être plus incommode à ses compagnes 
dans le chœur et dans le réfectoire , elle sq, lava lés 
pieds et les jambes, par le conseil de quelques femmes, 
dansiine eau alumîneuse fort astringente , qui eflec- 

r 

Livement fit disparaître les sueurs ; mais , peu de 
Lemps après , elle tomba dans des accidens épilep- 
tîque&qui l'exercèrent violemment et fréquemment 
pendant environ trois ans , et qui ne cédèrent enfin 

aux remèdes que pour changer de scène, en se mon- 

« . ' ' ' • 

trapt par des glandes fort enflées et gorgées au cou , 
aux aisselles , par des boutons et des pustuleis sur.Ie 
xesfe du corps ; enfin la ph thisie pulmonaire scrophu- 
leuse , accompagnée de la toux , suivie de crachatîi 
purulens ,' jaunâtres , verdâtrès , et de la fièvre leiàW 
a'^ec des redoublemèns , termina les jours de la ma- 
lade à l'âge d'environ quarante ans, qu'elle avait i>aS^ 
ses , quoiqu'elle eût été toujours bien réglée , dans 
desinfirmités continuelles , excepté tout le temps que 
ses sueurs durèreiiL 

4 
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Une dame que j'ai vue naître , a toujours eu , de-, 
puis son berceau ,, tant en hiyer qu en été , les mains 
et le^ pifsds très-bupiides C[t en sueur ; mais sans au-» 
cune odeur ; s^es règles; parurent dans leur temps y 
mais les sueurs continuèrent* Elle se maria bientôt 
après; elle^st devenue ipère de beaucoup d'enfaus^ 
tpi^ d'une santé parfaite. Elle n'a jamais essuyé^ de» 
puis qu elle est au monde ^ d'autre maladie que la pe- 
tite-vérole^ pendant laquelle les mains ne disconti-* 
nuèrent pas de suer ; et , quoique celle-ci fût de l'es-» 
pèce qu'on appelle confluente, elle se tira parfaite^ 
ment bien de cet état, parla méthode et les ren^èdes 
convenables a cette: maladie , et peut-être y pour 
mieux dire , par k force et la vigueur de son tempe- 
rapient 9 rendutel par ces sueurs, naturelles et habi-* 
luell^s. 

Je ne dp.ispas omettre, ce que je remarquai en 
moi-m,êmelors delà pçste qui ravagea Marseille en 
i7ao>Dès que cette cruelle pialadîe parut, je sentis 
mes aisselles, contre Fordinfiire, fprt cbaudes et hu-* 
i)[Hd^.9.et quelquefois j'y souflfraisdes ardeurs et des 
cuisions peu supportables* .Cettp incommodité , qui 
i^'étaitfprt nouvelle ,. me .dui^s^ pendant tout Ifi temps. 
* m^e^ce fléaux fit sentir , et eHe ne s évanouit que 
lors»qu'ii eut entièrement cessé , c'est-à-dire , dans Ift 

priiitçmpp de 1 72 1 . 

lia peste reparut dans le priate^)ps de-l'annêe su 1- 
vante » et Iles» nièmes sueurs , ardeurs et cbaleurs me 
reprirent sous les aisselles ; maïs enfîa elles se di$sî<« 
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pèrent par l'entière extinction de ce fléau y dont oa 
ne vit plus aucune trace au commencement de Fau- 
tomne de cette même année. 

Quoique dans cet état et dans ces deux différens 
temp» y je fusse employé au service des pestiférés , 
dont je yajMS journellement un grand nombre , je 
puis assurer que je n'ai jamais joui d'une meiUeure 
santé; je devins même plus, gras que je n'étais aupa-* 
ravanL. Je puis dire cependant que j'aurais infaillîf* 
blemenb succombé aux peines , aux chagrins j et 
aux risques auxquels je me voyais, exposé , sila di<« 
vine-pnovidence y. que je dois éterndUement louer et 
remercier , ne m'eût pas procuré ces^salutaires sueurs 
pendant ces tristes temps. 

Ge que j*ai dit jusqu'ici de», sueurs faabitudles ^ 
qu'on ne doit jamais arrêter y surtout par des topi-* . 
ques y.sedoit aussi^ pour les mètnes raisons^, eiir 
tendre des sueurscritiques qui terminent heureuse- 
ment les maladies aiguc^. On ne doit s'opposer, 
qu'aux sueurs symptomatiques qui^ accompagnées 
de fièvre, de soif, d'ardeur, d'insomnie^^etc. , épuH 
sent le malade, augmentent son mal, et; le mettço^ 
dans, un {^ grand danger. Mais> cQQMfnc^ ça .ea$ 
n!^ pas de mon sujet, je le laisse à ceux qui ont * 
traité, des maladies aiguës. 

Voyons seulement euipeu de motSr quelle est ia 
sources ,..bD cause; et la matière de ces soeurs- quî> 
rarpment nniverselles-^se. £ont jour par quelque par« 
tie du corps y comme de* la téte.^. des pied^^ ,, des 
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jambes y des aisselles y etc. y et qui se font cpnDalire 
par leur couleur, par leur consistance , par. leur 
odeur, en un mot , par leurs mauvaises qualités. 

Il est sûr que ces sueurs particulières qui s'éch^p-* 
pent^ d'une partie plutôt que d'une autre , ne recon- 
naissent pas un vice universel répandu dans tout Je 
tissu de la peau ; TincomnMdité serait eh ce cas' uni-' 
versetle , et deviendrait trèsnuisil^le à la personne 
\ qui en serait atteinte ; au lieu que tonte sueur habi- 
tuelle qui ne part que d'un seul endroit du corps 
est y comme nous avons dit , presque toujours salu« 
taire, malgré ses mauvaises qualités* Il faut donc éta- 
blir le siège de ces sueurs danè la disposition singij^ 
lière des parties qui suent : c'est ce qu Hippocrate (i) 
a voulu nous faire entendre , quand il a ûi% que la 
nialadie se trouve dans la partie où ^t la sueur. Nx>a9 
allons dire en peu de mots en quoi consiste celte ma- 
lafdie de la partie, ou sa mauvaise disposition ; après^ 
quoi nous verrons quelle est la source et la matière 
âes sueurs que cette partie laisse passer. 

On ne peut attribuer qu'au tissu deia peau la dis*^ 
j^itibti à la sueur où est une partie plutôt qu'une 
autre j^ il peut avoir ses fibres , ses vaisseaux y «e9 
* pores et tout son composé plus ouverts ; il peut 
être dans le relâchement et l'atonie , ou dans . des 
irritations et des oscillations fortes et fréquente$.;..il 
peut même arriver que cette partie aura des ramifi::^ 

- I — —-' 

V ■{!,) Sect. ir ,Aphorism.XXXyin. 
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cations de vaisseaux plus grosses ou plus nom- 
breuses que tout autre (car il n'y a rien de plus va- 
rié et de plus bizarre que la distribution des vaisseaux 
de notre corps y et surtout dans celui du sexe). Si 
donc une partie reçoit de plus grosses ou plus nom- 
breuses ramifications y elle recevra aussi plus d'hu- 
meurà que toute autre , elle en laissera donc sortir 
davantage : il ne sera donc pas surprenant qu'elle 
soit exposée et sujette à la sueur ; à quoi peut beau- 
coup contribuer le peu d'air que reçoivent ces par- 
ties suantes, telles que les pieds, les aisselles, la tête^ 
qui se trouvent ordinairement couvertes, ce qui em- 
pêche la libre évaporation et la dissipation de la 
liXiatière de pareilles sueurs (i). 

Si le relâchement et Tatonie de la partie donnent 
Lieu aux sueurs , les humeurs poussées et portées du 
dedans au dehors , trouvant peu de résistance dans 



(i) (c La vie cutanée , dit trës^bien Bichat , varie dans 
[chaque partie. selon sa texture , les papilles, le corps réticu- 
laire , le choriou , la contractilité , la sensibilité, l'habitude, les 
Sympathies. » Ces altérations de l'action vitale changent l'or- 
àré de la circulation capillaire , de Texhalation et de l'ab- 
sorption , de la nutrition cutanée , de la sécrétion , de la matière 
bnileuse , etc. Il n'est donc pas étonnant que îa partie altérée 
^evietine le centre des mouvemens fluxion naîres , et qu'elle 
soît)e réservoir des substances mal élaborées , imparfaitement 

assimilées , et que la nature tend à épuiser comme corps kété-<^ 

rogënes. 
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I^^iîssu de la peau d'une partie faible y couvriront de 
sueurs cette même partie. 

Ces sueurs^ qui suivent ordinairement un iempé^ 
rament mou , pitulteux y cachectique y sont dans ce 
cas-là froides y séreuses ou visqueuses y parce que 
n'étant pas animées , elles ne sont pas chaudes m 
ne s'exhalent pas ; elles s'arrêtent sur l'épiderme de 
la même manière et telles qu'on les voit dans une 
défaillance ou syncope , sans cependant aucune 
odeur , car eUes ne sont pas assez agitées ni ne se 
répandent pas assez pour faire sentir leur xjialeur 
ou leurs mauvaises qualités. 

Si au contraire la trop grande oscillation ou rirri— 
tation des fibres et des vaisseaux de la partie est 
cause de la sueur, et si cette partie est d'ailleurs gar<- 
nie de plus de ramifications ( on sait avec quelle Cii^ 
cilité et avec quelle abondance un endroit irrité ex^ 
prime çt chasse les liquides qui s'y présentent ) , il 
faudra qu'une partie ainsi disposée sue plus que 
toute autre y que sa sueur soit chaude y et quelque- 
fois de différente couleur et odeur y et qu'étant ani* 
mée et poussée vivement au dehors et au loin y elle 
fasse apercevoir difiérentes couleurs et odeurs y se- 
lon le mélange y la variété , et le plus ou moins des 
différens principes y sel ou soufre qu'elle entraîne 
avec soi. 

Ces sueurs chaudes y diversement colorées et fé- 
tides sont ordinaires aux tempéramens bilieux , 
vjfs, ardens, sanguins ; à ceux qui sont accoutumés 
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«Ctt alimend de batit goÀt , ati vin y atix liqueurs ttr^ 
4enteSy aux veilles, aux violens exercices, a^ jâi> etci 

L'expérience et la prati<|ue journalière nous mon'* 
trent ces deux différens étaM 9 ou ces deux cattsés dif- 
férentes dans les sueuts habituelles ; j'ai <?ru devoir 
les marquer ici pour faire voir la différence qu'il 
doit y avoir entre les' moyens et les remèdes qu'on 
idoit prescrire pour leur goérison. 

On pourrait me demander ici comment et pa^ 
quels oignes sort la sueur en général , symplomà'^ 
tique, critiqueouiiabitueUe. Je réponds que la sueùt 
n'étant qu'une eau ou sérosité extrémeifnent flbe et 
subtile, chargée phis ou moins de sels ou de soufre ^ 
«oit parce qu'dle est poussée par le mouvement de 
la circulation et de tous nos solides, et parce qu'elle 
trouve une infinité incompréheniâUe de pores fjâit^ 
pour son passage , tout comme p^our celui de fin- 
fusible transpiration; car, poutle dire en un mot, 
celle-ci ne diffère de la sueur qu'en ce que ^s par- 
ties ou ses molécules sont plus divisées, moins 
grosses , moins unies, et devenues ainsi inviisfi^s.- 

Or, comme nous avons vu que la peau n'était côni'*- 
posée que de fibres vasculeuses ^ nerveuses , iëîadi^ 
neuses , et qu'on sait qtiepar sonétendueelleestbéàu- 
coup au-dessus du volume de tous les viscères qtiFsé^ 
parent quelque humeur , il faut qu'il s'y portebeau^ 
coup {dus de sang , de lymphe , d'esprits , et qu'à là 
faveur de ses pores , il en sorte deux fois plus de li- 
quide qu'il ne sort de matièi^ ou d'humeur^ par 
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l9^tes les autres évacuations sensibles jointes en- 
aeiti]i>)e : cela est démontré par les observations si con<^ 
Ques de Fexact Sanctorius. 

. Cette évacuation sera bien plus considérable dans 
les sueurs , lorsque les liquides violemnient poussés 
du centre à la circonférence cotnme dans les fièvres y 
les exercices long^ et violens ,* se présenteront plus 
fréquemment^ plus abondamment y et avec plus de 
vùesse à la peau ; il s'y fera donc une plus copieuse 
sép^rfition de sérosités , dont les parties invisibles de- 
venant^ar leur union visibles et sensibles, fonderont 
spp Ia s^rpeau une humidité ou des gouttes qui ca? 
ractériseïitja sueur. 

]\Iais quels sont les organes qui la séparent du 
«ç(ng et la portent dehors ? Je n'en vois point d'autres 
que les houppes ou mamelons , dont la pointe va se 
.tQt9iin.er immédiatement à l'épiderme. 
.«jQl^s.houppes, comme des pinceaux extrêmement 
déUé&ySont composées. d'une infinité de filets vascu^ 
Jetuieit nerveux , qu'on doit regarder comme les derr 
ni^r/Ç^'pjrpduc^pas.des vaisseaux sanguins, Ijmpha- 
liqu^a :Çb |ier:veux ; c'est de là que la sérosité très-^af- 
4^4^ b .pressée et poussée , sort en vapeurs ou en 
Joueurs , tout comme tout autre liquide est filtré par 
j2Q0,mèch0,:^t sort par $on extrémité. Cette cpmpar 
jr^jispii.e^Vsippuyée sur là. découverte des filamens 
Ajotonpeux que M, Viftslow dit se trouver dans les 
.vaiss^ux sécrétoires de ce qu'on appelle glapdes. 
j. Ce } qui me porte à faire de ces houppes l'ojpgàne 
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delà transpiratiou etde la sueur, comme du toucher, 
c'est qu'elles sont immédiatement embrassées par 
J'épiderme , que lorsqu'elles sont dures , calleuses et 
devenues insensibles^ elles ne transpirent ni ne suent 
pas; que lorsqu'elles sont trop humides et inoii«- 
dées de sueurs , elles sont alors trop sensibles ; 
que lorsque les extrémités des doigts suent ^ on 
«n voit non -seulement les mamelons, mais en- 
core on en voit sortir sensiblement la sueur ; en- 
fin y que lorsqu'en hiver ces houppes sont ridées 
ou durcies par le froid , elles ne transpirent ni 
ne suent pas : aussi tout devient -il alors quasi 
insensible. 

Cette opinion paraîtra nouvelle et' tout-à-fait 
contraire au sentiment de beaucoup de méde- 
cins et d'anatomistes , qui ont tous attribué aux 
glandes miliaires de la peau FoiUce de séparer du 
sang la matière de la transpiration et de la sueur. 

Mais, !*• sans vouloir révoquer en doute l'exis^ 
tence de ces glandes , elles sont placées , selon 
ces messieurs , dans la surface interne de la peau , 
et par conséquent assez éloignées de l'épiderme* 

2^. On n'a pas découvert jusqu'ici des vaisseaux 
«xcrétoires qui, partant d'elles, allassent porter 
la transpiration ou la sueur jusqu'aux pores de 
la surpeau. 

3^. Il faudrait qu'il s'en trouvât aussi dans les 
]>oumons , dont la transpiration très - visible- est 
fort copieuse. 
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4^. II devrait y en avoir dans lotit |e bas-ventre i 
et dans toutes les parties internes de notre corps^ i 
car il n'y en a aucune qui ne trainspire , comité ^ 
on le voit par les vapeurs et les exhalaisons qaf 
sortent des cadavres qu'on ouvre avant quMls aient 
perdu toute leur chaleur. 

Or y comme aucun anatomiste n'a vu ni éta^- 
fali pareilles glandes dans les pounions ni dan$ 
r intérieur du corps y d'où la transpiration sort 
avec autant de facilité que du dehors , pourquoi 
ne se ferait-elle pas sans l'aide et le secours de ces 
glandes miliaires ou cutanées (i)? 

S'il y a donc une transpiration intérieure comme 
extérieure y et si elle se fait par le ihoyen des ma- 
melons , il faut qu'il s'en trouve dedans comme de- 
hors. Oui, il s'en trouve certainement, et beaucoup; 
toutes nos parties internes sont douées du sen- 
timent du tact ; toutes nos membranes y glandes y 
vaisseaux y etc. , sont garnis de ces mamelons ; 
ce n'est qne par eux que ces parties sont sen- 
sibles ; et comme il se trouve par-tout des ex- 
trémités capillaires quasi invisibles y des fibres y 
des vaisseaux et des nerfs y la transpiration peut 
et doit s'échapper de par-tout (2). 

(i) On en peut dire autant des vaisseaux exhalans admis 
par les modernes. 

(a) C'est par ces exlrémités capillaires que semble s'opérer 
l'exhalation et l'absorption. Le corps papillaire est destiné k 
Teiercice du tact. N 
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Qae deviendront donc ces glandes cntauëcs 
dont tm convient ^ et qnel office auront-elles ? 
Certainement on ne peut regaider ces petits ^prains 
que comme des nœuds ou des entoitilleraens 
des vafisseaux y des fibres et des nerfs capillaires 
où la sérosité peut seule passer ^ et où , comme 
par un serpentin ^ die s'affine et se subtilise pour 
pouvoir plus facilement être portée aux mame^ 
Ions y il'oti y comme par autant d'arrosoirs y elle 
est poussée au dehors sous la forme et le nom 
de transpiration ou de sueur y tout comme la rate, 
selon l'ingénieuse dissertation de M. Fizes (i), 
fameux médecin et professeur de Montpellier , 
ne sert qu'à briser et à affiner le sang , qui y re« 
venant de ce viscère plus subtil et plus coulant y 
et porté dans la veine porte y facilite beaucoup par 
sa plus grande flnidité la sécrétion de la bile dans 
le foie. 

Si les glandes cutanées ne filtrent pas la ma- 
tière ni de la transpiration ni de la sueur y les 
glandes sébacées sépareront au moins du sang ou 
de la lymphe une humeur mucilagineuse moins 
fine que la sueur. 

Ces prétendues glandes sébacées ne sont autre 
those que des mamelons plus dilatés y plus larges 
^t plus ouverts 9 qui^ par conséquent ^ laissent pas- 
ser une humeur plus grasse et plus onctuieuse y 
~— - • ■^^■^— ^— ^— 

(0 De Hominis liene sano , Propos. IV. 
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laquelle y semblable . si on veut à du suif fondu ^ 
a donné son nom à la matière et au couloir. 

Enfin y tous les corps inanimés transpirent à 
leur façon ^ et surtout les plantes , les arbrisseaux ^ 
les arbres ; ils pleurent même j pour ainsi dire , 
dans le printemps , ce qu'on peut comparer à la 
sueur , sans pourtant qu on leur ait jamais attri- 
bué des glandes miliaires ; on peut donc sans elles 
transpirer et suer : en effet , que faut-il pour ces 
évacuations ? rien de plus que la chaleur procu- 
rée par le soleil ou par le feu ; nous avons de 
plus le mouvement local y et celui des solides et 
des liquides. La transpiration et la sueur peu- 
vent donc à plus forte raison se faire en nous 
commedansles végétaux; et si on voit dans notre peau 
quelques organes propres à cet usage , ils n ont 
été faits que pour subtiliser nos humeurs et les 
conduire dehors. 

La matière des sueurs ne pouvant venir que 
des vaisseaux sanguins et lymphatiques^ et ceuxf> 
ci ne recevant rien de plus que ce qui leur est 
fourni par les premières digestions , il est clair que 
les alimens piquans y de haut goût y les boissons 
vineuses y les liqueurs ardentes , spiritueuses , pour- 
ront devenir y de concert avec la disposition de 
la partie y le tempérament et les excès violens y 
non - seulement la cause , mais encore la matière 
de ces sueurs habituelles , chaudes et fétides y tout 
comme les alimens aigres y grossiers y visqueux y 
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et les boissons de cette natare , seront la cause éf^ 
£ciente et matérielle des sueurs froides , visqueuses 
et gluantes } car on a observé qu elles ont quel- 
quefois l'odeur des alimens ^u'oiv% mangés , ou 
celle de la boisson dont on a usé. 

Plusieurs de nos auteurs ont cru jusqu'ici que 
l'urine et les tueurs étaient. fort analogues , et 
<]ue le même liquide se partageait entre les reins 
«t la peau , parce que , i^ quand on sue ou quand 
on transpii^ beaucoup , on urine peu , et le peu 
qu ou rend est rouge , trouble y épais; et lorsque 
\eA sueurs ont cessé , les urines deviennent plus 
abondantes , moins colorées et plus claires. 

â/^. Les sueurs poussées vivement , ou fort co« 
pieuseS'9 ou fort longues, sentent souvent l'urine. 
. 5^. En hiver, on urine beaucoup plus qu'en été,^ 
quoiqu'on ne boive pas davantage , et même quoi-* 
qu'on boive souvent moins. 

4^. Dans le bain , où l'on transpire fort peu , on 
urine beaucoup. 

5^. Lorsque dans le cours d une fièvre aiguë il sur^ 
vient un frisson , il est souvent suivi de sueurs abon- 
dantes et critiques ; et pour lors les urines sont sus- 
pendues et arrêtées ; ce que la pratique nous a montré , 
et ce qu'Hippocrate (i) a observé y en nous disant 
qu'avant le frisson , et avant la sueur qui le suit immé- 
diatement , les urines. sont supprimées. 



(i) SecU 1 . lib» VL Epidemior. 
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Mais le savant et fameux Boeriiaave (i) ne se rend 
pas à ces raisons ; il vent que la sueur diffère extrê- 
mement de Turine , et qu'elle n'en soit pas la matière. 
S'il eût fait cij^ndant attention à l'observation de 
Thomas Bartbolin (2) sur une sueur de sable d'une 
personne fort sujette à la goutte et à la gravelle , 3 
aurait convenu qu'il y a un grand rapport entre les 
sueurs et Turioe^ puisque celle-ci est toujours lé vé- 
Ikicultt' du sable qui, dans cette occasion' , ayant 
^itté les voies ordinaires , se portait a la peau • 
et »'y séparait par k* grande conformité qu'il 
y a! entre les- mamelons de la peau et cens diBS 
reins. 

Peut-être 9 dirait-on , les sueurs , portées à 
l'excès dans cet homme y entraînaient le sable avec 
violence à' la surfece du corps. On ne doit guère 
Ie«pn&nmer ; car le- sable était sec , et on le cueil^ 
lait à poignées sur la peau , dit Vermius , oh« 
senteur exact , sur la foi duquel Bartbolin a 
rapporté ce fait et cité des témoins y ainsi on ne 
peut pas assurer que ce ftkt par une violente sueur 
que ce* sable eht paru , mais tout au ptiis qu-'ayant 
quitté lès reins, il avait suivi la route de la transpi-^ 
ration (5)* 

(1 ) ZTe J^tribus medicamentorum , caput il^,de SudorifeHt 
(2) Observât 54- Cèntur. L 

(5)' fca matière- de- la perspiration contenant*, comme jfe 
Tûi dit y d'après le profettctir Gbaïuuer , une. substaiice pal« 
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U y a donc tout lieu de croire que les sueurs 
sont la même matière et font partie de Turine ; 
que ce qu'il y a de plus clair y de plus séreux et de 
plus fin. dans celle-ci y passe par les pores de la peau 
sous la forme de transpiration insensible ou de 
sueur ; car la sérosité du sang^ portée par-tout^ se se- 
j^re indifféremment par-tout , et sert de véhicule à 
tous les recrémens et excrémens ; de là vient que 
lorsqu'elle va abondamment à la peau , l'urine et 
toutes nos humeurs sont plus teintes ^oins délayées 
et en bien plus petite quantité (i). 

Agrès cette digression théorique , qui paraîtra en« 

vérnlente j il n'est piBs étonnant que celle-ci soit , dans cer«» 
Uûns cas , en trop grande quantité. 

(i) La matière perspirable et la sueur viennent de la même 
loiirce* L'une et l'autre sont sécrétées dans l'organe cutané , 
otmme fbirine l'est dans les voies urinaire». Elles peuvent 
^en.exicèsr ou en défaut, et c'est alors que la sécrétion de 
Fonoe eist quelquefois^ diminuée , quand celle de la transpi- 
ration est augmentée , et vice versa. Mais peut-on dire que 
b matière sécrétée dans l'organe cutané soit semblable à l'u- 
rine ? Non j l'observation prouve au contraire que les pro- 
duits de ces deux sécrétions différent beaucoup l'un de l'autre. 

Le système lymphatique , et particulièrement le tissu cellu- 
bôr», transportent souvent à la peau ou dans la vessie des 
flfûdes provenant des boissons ou des.alimens qui ont été peu 
ou mal élaborés. Selon la direction des forces , Tun de cet 
appareils organiques en reçoit plus que l'autre ; et. dans ce 
sens, ils se supléent mutuellement. Mais il faut bien distinguer 
eotre ces deux espèces de sueurs et d'urines. 
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nuyeuse aux savans^ mais que je n'ai faite que pour 
les jeunes médecins , venons a ce qu il faut pratiquer 
dans les sueurs habituelles j parmi lesquelles je De 
niets pas la sueur du sang y que je renvoie a Tartide 
où je traiterai des h^morrhagies. 

Je ne dirai rien non plus de ces sueurs incommodes 
el opiniâtres qui paraissent quelquefois dans la nuit 
et dans la convalescence des maladies aigiieis ; car 
comme elles ne viennent ordinairement que parce 
qu'on se nourrit trop , on n'a qu'à retrancher une 
partie des alimens ; et si malgré la sobriété elles con- 
tinuent , on doit , selon Hippocrate (i) et la pratique 
journalière ^ purger pour les faire finir. 

Quoique nous ayons dit jusqu'ici que ces sueurs 
habituelles y très-rarement universelles^ presque tou- 
jours particulières ^ ne dérangent aucune ;fonci;poii, 
et sont salutaires ; que la santé et même la vie'sont ea 
grand danger quand elles viennent à être supprimées- 
par hasard ou par art y il est cependant fort à propos 
d'indiquer des moyens et des remèdes à ceux quek 
puanteur de leur sueur incommode , et même insup- 
portable à eux-mêmes autant qu'aux autres y oblige 
de se séquestrer des compagnies^ d'abandonner leurs 
affaires et même leur profession , et de tâcher , sans 
aucun risque ,, de les délivrer d'une si fâcheuse su- 
jétion. 

Quant à ceux dont les sueurs ne sont ni extraordi- 



(i) ^phorism» J^i , sect. IF. 
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naii^s nî fétîdeis , et dont ils ne sont aucunement af- 
faiblis y je n'ai point d'autre conseil à leur donner 
que celui de les supporter avec patience , de se tenir 
propres et nets , de se laver souvent la peau , et sur- 
tout les endroits suans, avec de Feau chaude^ et na 
peu de celle de fleurs d'orafige , ou avec quelque ié* 
gère décoction des feuilles ou plantes aromatiques^^ 
et enfin d'éviter les excès delà l>oucbe , les épiceries^ 
tout ce qui est salé^ les liqueurs ardentes, les passions 
violentes, les courses et les fatigues immodérées; 
en un mot 9 tout ce qui peut augmenter le ressort 
des fibres et la rapidité du cours des humeurs. 

n n'y aura donc que les premiers auxquels on 
pourra conseiller et ordonner des remèdes y que Ton 
variera selon la qualité de la sùeuf . 

Or y commje nous avons fait observer plus haut 
^'il y a de ces sueurs habituelles d'une odeur deî 
soufre, dail , ou de quelque chose de fétide qu'on 
ne saurait bien désigner y accompagnées de chaleuf 
d'urine teinte et fort colorée ; que ceux qui en sont 
incommodés sont d'un tempérament bilieux, vif, ar-' 
dent, ou dont la nourriture a été auparavant copieuse^ 
épicée, salée, vineuse ; et qu'il y a au contraire d'autites 
sueurs visqueuses , froides , d'une odeur de lait aigri y 
ou de fromage gâté , ou de quelqu'autre moisissure 
ou pourriture ^ sans chaleur à la partie ni ailleurs ^ 
qui n'attaquent que ceux qui sont d'un naturel moû , 
pituiteux, phlegmatique , ou qui sont nourris d'al^ 
mens grossiers , aigres , pékans , indigestes , il est évi«^ 

5 
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dent que , pour ces deux difiFérens états , il faut aussi 
un régime de vie et des remèdes diflerens. 

On n'aura doue en vue , dans le premiercas , que 
de modérer Fimpéluosité des humeurs et la trop 
grande agitation des fibres , ce qu'on pourra obte- 
nir par les faumectans et leSrafraichlssans; ainsi le ma- 
lade y s'étant fait saigner^ usera de quelques bouil- 
lons de poulet ou de veau , qui seront suivis des 
eaux minérales froides et acidulés , et il se baignera 
dans l'eau douce ; il évitera non-seulement tous les 
alimens forts et piquans y les liqueurs et les boissons 
vineuses , mais il ne boira que de l'eau pure y dans< 
laquelle on aura jeté quelque peu de nitre purifié y 
et il la pourra entremêler y hors dés repas y de quel- 
ques verres d'une légère limonade. 

Les alimens dont il se nourrira seront tout-à- 
fait opposés et contraires à ceux dont il avait 
auparavant usé ; ils seront donc humectans y tendres y 
faciles à digérer ; et comme le mouton y l'agneau ^ 
le veau et le poulet ont ces bonnes qualités, il 
en fera ses repas y qui seront cependant très-mo- 
dérés. 

Les herbes potagères étant la plupart rafraî- 
chissantes y de même que les fruits d'été , tels 
que les fraises y les cerises y les griotes y les poires 
de beurré d'été , etc. tous ces herbages et ces 
fruits étant de plus laxatifs et adoucissans, doivent 
lui être permis ) pourvu qu'ils soient bien mûrs : 
ils sont très-propres à tempérer l'ardeur du ^EUig, 
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et à corriger les mauvaises qualités que des ali* 
mens de haut goût y des liqueurs spiritueuses ^ le 
grand usage du café y du chocolat y de la confiture y etc. 
lui avaient fait contracter. 

Ce n'est pas encore là tout ce qu^il doit o})- 
server ; il doit de plus s abstenir de tout exercice 
immodéré et violent , de tout excès de bouche , 
et fuir toutes les fortes passions de Fâme ; il au^ 
ra soin d'eçsuyer souvent la partie qui sue y de 
changer de linge aussi souvent qu'il le pourra y et 
de se tenir fort propre. Il est sûr que y par cette mé- 
thode vulgaire y il viendra à bout d'amortir la fougue 
des sueurs y ou du moins d'en diminuer la quan- 
tité et d'en adoucir les mauvaises qualités. Si 
elles ne cédaient pas à tout ce que nous venons 
de proposer,^ on aurait alors recours à de légers 
purgatifs , et à de doux diurétiques y pour dé- 
tourner et dériver y par les selles et par les urines y 
la matière des sueurs qui se porte trop vivement-à la 
peau. 

Pour ce qui est de ceux ou de celles qui se 
' trouvent dans le second état y c'est - à - dire y en 
qui les sueurs sont froides y gluantes et d'une odeur 
aigre y. je ne vois rien de plus convenable et qui 
m'ait mieux réussi qu'un régime de vie sec et 
spiritueux 9 des alin^ns rôtis ^ plutôt que bouillis 
ou en ragoûts : et s'ils veulent user de ces derniers y 
on les assaisonnera avec les épiceries y l'échalptte ^ 
le slàfran y l'oignon y et même avec un peu d'ail ; 
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enfin le vin vieux bien dépouille leur sera (>€fi^ 
mis. 

' On joindra à ce régime des purgatifs et des 
bouillons amers y une tisane de squine ou de salsepa- 
reille , des bouillons de^ vipère (i)^ et l'usage de 
la limaille de fer ou d acier longf-temps continué dans 
les saisons convenables ; à quoi ^ si Ton joint la 
propreté , les lavages extérieurs , avec la décoc- 
tion des plantes aromatiques et un exercice fré- 
quent y il est impossible que ces sueurs ^ de quelque 
endroit qu'elles sortent , et à quelque degré de . 
viscosité et de froideur qu'elles soient portées, 
ne changent de nature y et que leur mauvaise 
qualité ne soit détruite ou beaucoup corrigée. 

Si tous ces moyens devenaient inutiles y et si 
les sueurs venaient de la tête ou des aisselles , 
on pourrait fort à propos ouvrir un cautère à 
la nuque pu au bras; mais si elles partaient des 
ailles y des cuisses ou des pieds ^ il serait plus 
convenable de l'appliquer à la jambe : c'est là 
enfin le dernier ressort que l'on peut employer 
pour se défaire de ces sueurs y insupportables aux 
malades et à ceux qui les approchent y surtout . 
lorsqu'elles ont éludé l'effet de tout ce qu'on a 
pu faire. Zacutus Lusitanus (2) s'en est bien trou» 

I *" % ' 

(i) Ou mieux encore des bouillons cle grenouilles , les anti^ 
scorbutiques, les bains , lès eaux minérales ferrugineuses 
- (2) Observât. 71 , Uh, II L Praxis admimnd* 



qu'il est dangereux de guérir. 69 

Ta. dans pareil cas. Mais si le cautère devenait 
inutile y comme il le rapporte dans Tobservatioa 
précédente , il faut toujours éviter avec soin tout 
répercussif y comme bain d'eau froide , et tant 
astringent en lotions y onguens y pommades y etQ« y 
pour ne pas jeter le malade dans le tombeau. 

On dira peut-éù^e que le cautère est autant 
incommode et dégpûtant que les sueurs , et qu'il ré^ 
pand souvent une odeur aussi mauvaise que celle 
qu'on veut corriger ; il est vrai qu'il faut por- 
ter long-temps y et panser souvent un cautère ; 
mais l'utilité qu'on en retire est infiniment au des- 
sus des soins et des attentions qu'il demande ; et s'il 
rend parfois quelque mauvaise odeur y on peut y 
obvier en le pansant deux fois le jour, en le couvrant 
d'an emplâtre y toile y ou taffetas parfumé ; et 
pour le tenir ouvert , on le remplira , non d'un 
pois 9 mais d'une petite boule faite de cire , ou de ra- 
cine d'iris de f^lorence y de bois dç Rhodes y ,A^ 
jsaiit^l citrin, etc. 

■ 

A R'T I C L E IL 

De la Gale. 

La peau , dont Fusage est de dojpner une libre 
issue à l'insensible transpiration et aux sueurs j 
'en retient souvent ce qu'elles ont de plus gros-» 
sier , surtout si les pores, viennent à être bqtjiw 
chés^ serrés ou ridés.. 
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Ce qui est alors retenu s'arrête au-dessous de 
l'épiderme dans les houppes de la peau ; il les bouche , 
les gorge^ les enfle, et les rend d'autant plus sensibles^ 
que la matière qu'elles contiennent est pins ou 
moins grossière , salée et piquante ; de là naissent 
les grains ou petits boutons et les démangeaisons par^ 
ou cette incommodité commence. Peu de jours 
après l'humeur arrêtée , venant à s'échauffer et 
à agir de tout côté^, coupe les petits filets qui 
attachent la peau à l'épiderme : celui-ci s'élève, 
s'ouvre en beaucoup d'endroits , et fait voir des 
pustules, ou de très «petits ulcères qui donnent 
quelque humidité sanieuse , laquelle venant à se 
dessécher à l'approche de l'air froid ou chaud, forme 
tme croûte ou une espèce de son ou d'écaîlle , dont 
la chute est bientôt remplacée par une nouvelle 
humidité qui se dessèche, tombe aussi bientôt, 
et produit de nouvelles écailles , ainsi successive- . 
ment, jusqu'à ce que toute cette humeur arrê- 
tée ait été brisée et affinée au point de soi tir et de 
s'exhaler facilement , ou qu'il n'en soit plus fourni 
de nouvelle. 

Ces boutons ou. petitc^s pustules se montrent 
principalement aux doigts et aux mains, parce 
que la peau en est plus serrée , plus exposée à* 
l'air , et que ses pores sont plus facilement 
bouchés par tout ce qu'elle touche; il n'y en â 
pas ordinairement à proportion autant sur le 
reste du corps , où la transpiration se fait mieux. 
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Et si ces pustules causent beaucoup plus de àé^ 
mangeaison dans la nuit et au lit , que \ov&^ 
qu'on est levé et pendant le jour y c'est que la 
pesanteur de l'air dans la nuit diminue la trans^ 
piration ^ et que la chaleur du lit la fait agir ^ 
et met dans un plus grand mouvement la ma<» 
tière arrêtée sous k cuticule. , 

Cette démangeaison ou prurit qui accompagne 
ces petits boutons ou pustules ( en quoi consisté 
le caractère distinctif de la gale ; est quelquefois 
si fort y qu'il porte les malades à se gratter si 
long -temps et si violemment qu'ils sécorchent 
et rendent leur peau sanglante ; ce qui prouve 
que la matière ou l'humeur de la gale n'est ni 
douce ni balsamique^ puisqu'elle irrite si furieu- 
sement ceux qui en sont attaqués y mais qu'elle 
est toujours plus ou moins grossière, salée ^ acre 
et même corrosive , et que ce n'est que par ce^ 
différens degrés de masse ^ de salure ou d'agita-- 
tion y que les gales sont plus ou moins bénignes ott 
malignes^ 

On voit y par ce que je viens de dire., quô^ 
je n'ai mis le siège de la gale que dans les houppes 
de la peau(i). Les raisons suivantes m'ont porté 
à ne pas jurer sur la parole de mon niaitre. L'illustra 
- - - 

(1) Il est plus naturel de reconnaître*, avec Bîcliat, le reseau 
capillaire comme le siège de presque toutes les éruptions cuta- 
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et très-sayant M^ Astruc(i) ne veut pour la gale 
vérolîque que l'unioa du virus vénérien avec l'hu- 
meur muqueuse ou sébacée^ et il donne pour rai- 
son que la transpiration et les sueurs sont trop fi- 
nes ^ trop subtiles et trop séreuses , pour que le 
virus vérolîque puisse s'unir à elles, et produire 
le vice de la peau tel que la gale. 

Mais ce grand médecin me permettra de lui 
faire observer , avec toute la déférence que je 
lui dois et qu'il mérite : 

• I®. Que les sudorifiques et les pays chaude 
guérissent ou soulagent souvent les véroles , ou 
du moins qu'ils affaiblissent infiniment l'action du 
virus vérolique ; . 

* !2^. Que la gale se montre au commencement 
par des petits grains qui ne peuvent être que 
les mamelons obstrués et grossis sous la surpeau y 
laquelle ne serait pas grenue , mais tout au plu$ 
élevée et plate si le corps muqueux était le siège delà 
gale ; 

5^. Que les vapeurs et les exhalaisons les plus 
fines et les plus pures charrient toujours quelques 
corpuscules étrangers ; 

: 4"*' Q^^ '^s eaux le plus artistement distillées 
emportent avec elles les principes volatils, salins 
ou sulfureux des plantes qu'on distille ; 
. 5^t Que la flamme , même la plus claire , n'est 

(2) De Morbis vènereis , lib. IV ^ cap* III , Vitia cutis. 
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pas pnre , puisqu elle fournit toujours quelque peu . 
de suie ; 

6^. Que quelques enfans sont sujets , surtout 
en ëté^ lorsqu'ils suent, à une iocommodité dont 
j'ignore le nom français, mais que les Latins appellent 
sudamina, et les Grecs hjdroa y dans laquelle la 
peau devient rude , et comme parserae'e de grains 
de millet ou de moutarde ; ce qui certainement 
ne peut être que Fefiet d'une transpiration, ou 
d'une sueur grossière retenue dans les houppes 
de la peau. 

Toutes ces raisons ne doivent-elles pas prou- 
ver que la transpiration et la sueur peuvent de* 
venir plus grossières que de coutume , qu'elles 
peuvent entraîner les corpuscules étrangers qui se - 
trouvent dans le corps ; que ceux-ci peuvent s'arrêter 
par leur grossièreté dans les mamelons , surtout si 
les pores cutanés qui doivent leur donner pas- 
sage se trouvent bouchés , ridés ou serrés , et 
enfin qu'une matière grossière et §alée peut s'unir 
avec la transpiration ou avec la sueur , les rendre - 
grossières et très-propres à s'arrêter dans leshouppes^ 
et à produire dans la suite tous les effets de la 
gale? 

Venons maintenant au fait et à la pratique* 
J'ai observé et je fais quatre classes de gale , 
par rapport à leur cause et à leur prîgîne. 

La première est critique; elle vient de cause in- 
terne^ et elle est la suite ou la fin de quelque mala- 
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die chronique ou aiguë , comme quand elle lef- 
mine quelque fièvre continue ou intermittente, dont 
elle annonce la fin ou ,1a guerison. 

La seconde est la spontanée , qui parait d'elle^ 
même , par elle-même , sans qu'aucune autre in- 
disposition ait précédé ; elle vient aussi de cause 
interne , et elle est l'eflFet de beaucoup d'humeurs 
grossières , formées et amassées peu à peu dans 
le corps , lesquelles venant à quitter le dedans , 
et à être entraînées par la transpiration sous la 
cuticule, y produisent cette espèce de gale qui 
attaque ceux qui se sont long-temps nourris d'alîmens 
grossiers , tels que les chairs salées de bœuf oti 
de cochon , de légumes, de fruits verts, aîgres,etc. 
qui ont bu beaucoup de vin tartarèux , qui ont 
humé et respiré un aîr marin , et qui n'ont pas 
eu soin de laver leur corps ^ et de tenir leur 
peau nette. Cette espèce est ordinaire à ceux qui ont 
long-temps navigué. 

La troisième est la symptomatique , qui recon^ 
nait aussi une cause interne , effet et compagne d'une 
autre maladie , telle que la jaunisse ou ictère ^ 
la vérole , etc. 

Il n y a rien de plus ordinaire que de voir de* 
ictériques , non - seulement avec la peau jaune , 
mais rude et hérissée de petits grains ou bouton^ 
accompagnés d'une grande démangeaison ; ils ont 
encore quelquefois la transpiration et les sueurs 
jaunes tout comme leur urine; il faut donc que la 
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l)ile, qui y dans ce mal^ n'a pas son couloir libre y s*u- 
nisse à la transpiratioa y qu elle là rende gros-* 
sière ^qu'elle la fasse arrêter dans les mamelons 
dé la peau; ceux-ci en seront donc remplis^ et 
bientôt déchirés et ouverts , de même que la surpeau ^ 
doù naîtront les boutons y les pustules et les dé-> 
maogeaisons y signes essentiels à la gale. 

n en sera de même de la vérole , si le virus 
vénérien y roulant dans le saag y ou pour mieux 
dire avec là lymphe , est porté par la transpi- 
ration au^ houppescutanées ; elles en seront gorgées y 
et il s'ensuivra boutons y pustules y prurit y et par 
conséquent une gale vérolique y à raison de la cause 
qm Ta produite. 

La quatrième et dernière espèce de gale est 
celle qui ne vient que du dehors^ et ne recon- 
naît qu'une cause externe^ telle que la contagion, 
l'attouchement fréquent, ou la cohabitation avec 
un galeux : on voit que y dans ce cas y Fhumidité , 
le son , les écailles y et tout ce qui s'échappe de la 
peau d'un galeux pourront facilement s arrêter et 
se coller sur la peau d'une personne saine , et y 
produire des érosions y des pustules et des démangeai- 
sons pareilles a celles du premier galeu^^:; surtout^ 
comme il y a toute apparence , si tout ce qui 
s est échappé du galeux a bouché les pores de la 
peau saine , si la transpiration de celle-ci a été 
aiïétée 9 et si ^ par une suite nécessaire ♦ les ma- 
n^elonsi cutanés en ont été obstrués et farcis. On 
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voit ainsi que y par cette double manière d*agîi* ^ 
la gale peut aisément passer et se communiquer 
d'une peau galeuse à une peau saine et nette (i). 

Ce ne sont pas ici des possibilités ni de vaines spé« 
culations y mais des faits de pratique appuyés sur 
nos observations et sur celles de quelques-un$ de 
nos auteurs. 

Un jeune ofEcier du roi , d'un tempérament vif 
et maigre ^ qui y dans un voyage de long cour^ sur 
mer, eut la gale, dont la cause ne venait que 
de la longueur de la navigation et des mauvais 
alimens, grossiers et salés dont il avait été obli- 
gé de se nourrir , s'é^nt débarqué , il se fit d'abord 
frotter, je ne sais de quel onguent ou pommade; 

■ ■ Il I I I I ■■ ^ I . ■■ 

(i) On ne doit regarder comme gale proprement dite 
qu'une éruption cutanée sui generis , et cafactérfsée par 
les signes suivans : Éruption de boutons , eu sommet desquels 
il se forme une matière lymphatique qui est transparente avant 
son dessèchement : elle est accompagnée de prurit j de déman- 
geaisons plus fortes le soir et pendant la nuit , plus abon- 
dante aux doigts , aux poignets ^ aux jarrets , aux reins, aux 
aînés , qu'aux autres parties du corps. La gale est contagieuse. 
Si elle est violente : veilles continuelles , agitation de tout le 
corps , prurit extrême , dégoût des alimenâ , migraine , fièvre 
lente ^ le système est généralement infecté; toux sèche, dépé- - 
rissement. Elle peut se combiner avec les virus syphilitique , 
dartreux^ etc.; elle est susceptible d'être répercutée, de se 
porter sur quelque organe, et d'y devenir le germe de diverses - 
maladies chroniques très-graves, telles que l'asthme, 'la phthi—— 
«e pulmonaire ,Jes abcès au foie , Thystérie ^ la manie | etc. 
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mais je sais que la gale disparut^ et qu'il en* fut 
très; -long -temps et.très^daagereusemeat malade 
d'un vomissement de tout ce qu'il prenait ^ solide ou 
liquide 9 accompagné d*un hoquet presque conti- 
nuel y de cardialgie , d'insomnie ^ de dégoût , de 
fièvre lente ^ etc. Il se rendit chez lui dans cet 
état , et , par le moyen des humectans ^ des ano- 
dins y de légers purgatifs , et ensuite des bains do- 
mestiques^ il recouvra entièrement sa première 
santé. 

Un capitaine de vaisseau marchand , arrivé de 
Hollande avec la gale, qu'il communiqua à son 
épouse y tous les deux avancés en âge , furent 
l'un et l'autre assez crédules pour user d'une 
poudre qui leur fut donnée par le chirurgien 
du vaisseau y et dont tous lés deux se frottèrent ; 
mais peu d'heures après y ils furent saisis d'un 
si grand prurit et d'une si violente ardeur dans 

m 

tout le corps , qu'ils se croyaient y comme ils disaient y 
dans Tenfer. La fièvre et toutes ses suites' sur<r 
vinrent bientôt après ; Fépiderme devint noir. Je fus 
appelé pour les voir dans cet état : les saignées y 
les tisanes émulsionnées , les anodins, les bouiU 
Ions de poulet y en un mot , tout ce qui peut 
tempérer et amortir la chaleur brûlante dont ils 
se plaignaient y et calmer la fièvre y fut mis en 
tisage. Celle-ci dissipée , ils se baignèrent dans l'eaa 
âouce tiède : l'épiderme , devenu noir et sépa- 
ré, tomba peu à peu par pièces et en écailles; 
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la peau se recouvrit d'ua nouvel épiderme; <» 
qui fut l'ouvrage de près de trois mois. 

Une jeune dame enceinte d'environ sept mois^me 
consulta pour une gale qui lui donnait beaucoup de 
démangeaison et de mauvaises nuits y sans aucune 
autre incommodité. Je lui conseillai de se faire sai- 
gner, d'user de quelques bpuillons rafraichissans ^ 
d'un régime de vie doux et humectant y et d'at- 
tendre avec patience le terme de son accouche* 
ment , qui la délivrerait infailliblement de son 
indisposition , si elle ne dépendait pas de quelque 
cause extraordinaire 9 sans m'expliquer alors da- 
vantage. La gale résista à tout ce que je lui avais con- 
seillé ; et la malade ^ dans Timpatience de s'en voir 
délivrée, se frotta, par le conseil d'une femme, 
d'un onguent qu on tient tout fait dans les bou- 
tiques pour la gale : celle-ci , .quelques jours après ^ 
disparut entièrement ; mais il survint à la ma- 
lade une tumeur dure et fort douloureuse , de la 
grosseur d'une noix, entre les deux grandes 
dé son sexe, au-dessus du méat ou conduit pn- 
naire. Ce fut à, l'occasion de cette tumeur qa'ellci 
me fit rappeler. M'ayant fait sa déclaration^ je-- 
ne doutai pas un moment que sa gale n'eût été 
vérolique , et que son mari ne lui eut fût ce- 
présent. Je le confessai ; il me déclara toutes ses- 
anciennes aventures en me priant de faire , pour" 
la santé de son épouse , tout ce que je trouverais h- 
propo9. 
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Le cas était trop vif , trop douloureux et trop 
pressant pour attendre raccouchement de cette 
dame y d'autant plus que y peu de jours après 
la naissance de cette tumeur , il lui était encore 
survenu des poireaux au fondement y de sorte qu elle 
ne pouvait pas ^ sans beaucoup de peine , demeurer 
assise ni uriner facilement; il fallut donc^ maU 
gré sa grossesse fort avancée, mje déterminer sur-le- 
champ à lui faire les onctions mercurielles. L'ayant 
fait encore saigner y je lui ordonnai une friction 
de demi-gros d'onguent au tiers de mercure pour 
chaque pied. Le surlendemain nous en fîmes au- 
tant un peu plus haut y et nous continuâmes ainsi 
uos frictions , en en augmentant peu à peu la 
dose jusqu'à deux gros y de deux jours l'un , pen- 
dant un mois, après lequel elle accoucha d'un 
beau garçon en pleine et parfaite santé y et qui y 
depuis quinze ans, n'a souffert aucune incommodité. 
La mère eut une couche fort heureuse ; les poireaux 
et la tumeur avaient quasi disparu avant Faccou* 
chement. Cependant y comme nous n'avions em- 
ployé qu'environ trois onces d'onguent y nous trou- 
vâmes à propos, pour plus grande sûreté , de 
lui faire encore quelques petites frictions après 
ses couches ; elle en acquit une si parfaite santé , 
que depuis lors elle n'a eu d'autres indispositions 
que celles des grossesses ordinaires , qui lui ont 
donné plusieurs beaux et vigoureux enfans. Le 
mari , après que son épouse fut relevée de couche , 
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fut pareillement traité , et si bien gue'rî , qu îf 
a toujours joui d'une parfaite santé. 

La première et la seconde d^ces histoires montrent, 
clairement les gales de cause interne produites parle* 
seul vice des humeurs , contracté par la grossiè- 
reté et les mauvaises ôualifés des alimens et d^ 
ain 
La troisième fait voir une gale dont la sourcsr 
reconnaît aussi un vice intérieur, maïs étranger^ 
qui donne à cette espèce le nom de symptoma-* 
tique , et par sa cause , celui de vérolîque. 

On doit conclure de toutes les trois combien 
3 est dangereux de les attaquer et de les re-' 
pousser en dedans par des topiques, et de ne pas en 
faire tarir la source auparavant par des remède^ 
internes ; ce qu'on va confirmer par des exemples 
que quelques-uns de nos auteurs m'ont fournis. 
J'ai connu , dit Zacutus Lusitanus (i ) > un homme 
d'un tempérament cacochyme , qui , se trouvant 
sujet , aux approches du printemps , à une gale 
que la nature poussait au dehors , se fit des onctions 
avec l'huile de myrrhe , la cérusc et la litharge ; et 
ayant ainsi repoussé au dedans cette humeur , ou 
cette évacuation salutaire , il se trouva dans la nuit 
extrêmement suffoqué et mourut. 

On voit, dans Etmuller(2) , qu'une fille de qua-, 

(i) Obs , 5o, lib. III ^ prax. admirand, ♦ 

(2) Collegium coiuultatorium , casus III. 
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totze ans , qui n'avait pas encore vu ées règles ^ 
fut saisie de la gale, avec laquelle elle se portaic 
bien ; mais ayant voulu se guérir de cette incom- 
modité, je ne sais, dit-il,par quel Uniment, ellètomba: 
dans une fièvre accompagnée de symptômes fâch'èux :' 
étant délivrée de celle-là et de ceux-ci , il lai suf- 
vint un appétit si dépravé , qu'elle préférait la 
craie^fet autres choses absurdes , à ce qu'il y- a de 
plus naturel et de meilleur. Il n'en dit pas l'événe- 
ment; mais il donne le conseil de ZacutuÀ Lusitanus , 
qui, eu pareil cas, est d'avis, pour rappeler la gale 
et guérir la maladie que sa rentrée a produite, de 
faire coucher le malade avec un galeux. 

• Amatus Lusitanus (i) nous rapporte qu'un jeune 
Florentin , se voyant le corps couvert d'une vi- 
laine gale, voulut , malgré le conseil des méde- 
cins , s'oindre d'un Onguent dans lequel entrait un 
peu d'arsenic , et le lendemain ses domestiques le 
trouvèrent mort dans son lité 

• J'en ai connu un autre, ajoute-t-il, qui, pour 
s*ètre fait une pareille onction , devint fou et si 
furieux, qu'il se jeta par la fenêtre et se cassa 
une jambe; mais heureusement pour lui, aidé par le^ 
remèdes , il fut guéri de sa fracture , de sa folie 
et de sa gale. Enfin , dit-il , plusieurs, pour s'être trai- 
tés de cette façon, sont tombés dans des maux 
ou des fièvres mortelles. 

~ ' ■ - - . . III- l'i — "^ - 

(0 Centur. IT, Obs. 53. »- ^ 
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Le savant Grégoire Horstlus (i) fait mentiott 
d'un jeune étudiant qui y demeurant chez un tail- 
leur y 8e trouva attaqué de la gale ^ et voulant s'en 
délivrer ^ se frotta la peau avec un remède ex- 
ternç , sans en avoir y dit - il , fait précéder au- 
cun interne ; maïs la nuit d'après , ce jeune hoitime 
ïxiX, fijaisi d'un accident d'épilepsie, pour lequel, 
ayant été appelé avec un de ses collègues y on mit en 
usage les remèdes généraux et, ordinaires en pa* 
reil cas , et le malade recouvra sa santé» 

L'Académie des Curieux de la nature {tl) nous 
fait remarquer qu'un pasteur d'une église ayant 
voulu se délivrer d'une gale sèche par les seuls 
remèdes externes^ sans aucune préparation pré- 
cédente , mourut d'apoplexie quatre heures après 
l'application de ces topiques. 

Daniel Senner t (S) nous fait observer que toute gale 
de cause interne et dont la sortie est critique y 
ne doit pas être traitée indifféremment y et jamais par 
des remèdes extérieurs y si les internes n'ont long*» 
temps précédé : sur quoi il nous rapporte l'exemple 
d'un homme mélancolique y qui avec une fièvre 
vive y accompagnée de toux , de crachats quelque-* 
fois sanguinolens y et de beaucoup de peine de 
respirer y était tombé dans cet état par une gale 

(i) Obs ai , Ub, Il ylom. II. 
{%) Observai. 58 , anni /. 
[5\',PmctiG. lib. V, pars. J, cap» 28». 
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rentrée ^ duquel il ne se tira que parce que la gale 
reparut. 

U tait encore mention (i) d'un étudiant en qui 
la gale ayant repassé en dedans , devint tout-à^ 
£iit aveugle pendant deux jours ; il eut encore une vio- 
lente oppression et serrement de poitrine > et rendit 
djes urines fort noires , de quoi il fut délivré par leç 
remèdes qui firent revenir la gale ^ desquels il ne cite 
que la fumeterre. Le même y trois mois après , 
retomba dans le même cas sans pourtant perdre 
la rue ; mais il fut attaqué d'accidens d'épilepsie 
^ui cédèrent aux remèdes appropriés* 

Le même auteur (2) dit* aussi avoir connu plu-* 
sieurs personnes attaquées de douleur de poitrine^ de 
pleurésie ^ et de beaucoup d'autres infirmités causées 
par la gale répercutée ^ surtout entr'autres ^ dit- 
il, un enfant de quatorze ans, qui s^étapt fait oindre 
de quelqu'onguent pour se défaire de k gale^ 
rendit les urines noires , fut privé de, la vue ^ et 
tomba dans des accidens épileptiques , lesquels ^ 
revenant souvent , le mirent enfin dans lé tombeau. 

J'ennuierais le lecteur si je raj^rtais tout ce 
que les bons praticiens et grands observateurs nous 
disent de sinistre ou de fâcheux en conséquence da 
traitement de la gale , et de toutes les éruptions 
catanées , par les seuls remèdes topiques. 



(t) Idem ibidem* 
(2) 'Idem ibidem. 
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Que faut-il donc faire pour nous guérir d'iai 
mal qui 9 outre l'incommodité quil nous donne , 
nous fait encore fuir des honnêtes gens ^ et nôusptiire 
de leur commerce ? 

Je réponds que y pour travailler utilement et 
sûrement j on doit avoir en vue les quatre es« 
.pèces de gale que nous voyons dans là pratique; 
mais que , pour y remédier efficacement j il faut 
observer dans toutes une grande circonspection , 
et n'employer jamais d'emblée aucun remède &> 
terne , pour ne pas repousser et enfermer le loup 
dans la bergerie y car on n'a que trop vu de iu«- 
nestes suites arrivées par un semblable traitement. 

Voyons donc maintenant ce qui convient à chaque 
espèce de gale y dont la première y que nous avons re* 
connue critique et salutaire y et qui termine heu« 
reusement quelque maladie aiguë ou chronique^ 
ne demande aucun remède interne y et encore 
moins externe ; elle est signe de convalescence 
et du retour de la santé ; on n'a donc qu'à lais- 
ser agir la nature ; elle saura bien la dissiper 
par la transpiration ou par toute autre voie, et 
fin tarir entièrement la source. Si elle demande 
.quelqu'attention du médecin, il n'a tout au plus 
/qu'à prescrire un léger régime de vie , et faire 
éviter tout ce qui est de haut goût y épicé ou salé ^ 
l'air froid y les boissons fortes y les passions de 
l'âme tristes ou violentes ; en un mot y il n'a qu'à 
conduire ce galeux comme un convalescoit. 
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La seconde espèce étant celle que nous avons 
nommée spontanée^ qui n'est que Tefiet d'une 
' mauvaise nourriture et d'un mauvais air, est pour 
ainsi dire la seule qui demande les soins du mé- 
decin ; il ne doit cependant ordonner que ce qui peitf 
tendre à délayer les humeurs^ à les adoucir et 
à les vider doucement ; après quoi on pourra at* 
taquer le vice local ^ c'est-à-dire , la peau , par 
quelque pommade y ou onguent convenable. 

Pour donner quelqu'ordre à ce que nous al- 
Jons proposer , on conunencera par une ou deux 
lignées , selon Tàge , les forces et le tempéra- 
ment du malade ; on lui prescrira des tisanes et des 
bouillons rafraiciiissans et délayans ; on le purge- 
Ta de temps en temps y mais fort doucement. On le 
£era ensuite passer au petit-lait bien clarifié^ dans le- 
^el on aura fait légèrement bouillir une pincée de 
fumeterre y ou auquel on aura ajouté un tiers ou un 
-quart de décoction de racine de lapathum acutumy 
ou àienula cantpana; il passera au lait danesse, et 
mémeNa celui de vache. Pendant qu'il sera dans ces 
remèdes, on le feT*a baigner dans l'eau douce tiède y 
où il sera bien décrassé y et il aura 1 attention de se 
tenir propre et net. 

Si la gale résiste à tout cela, on donnera les bouil- 
lons de vipère pendant une quinzaine de jours f et si 
le malade s'en trouvait altéré ou échauffé , on lui fe« 
rait boire, huit ou neuf jouos , les eaux minérales ra- 
fraiclussantea. 
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Aprè6 les bains ^ qu'il peut aussi prendre dans la 
ttievy dont Teati est beaucoup plus détersive, et pen^ 
dant ces derniers remèdes , on pourra lui faire des 
onctions avec une pommade douce e| odoriférante j 
telle y par exemple y que le mélange d'une once de 
baume ou résine liquidambar, avec trois onces 
d'huile d'amandes amères. On peut substituer le 
styrax liquide ou la calamité au liquidambar» 

Si cette onction réitérée quelquefois ne fait rien ^ 
on viendra aux topiques vulgaires y dont la base 
$st toujours ou le soufre commun ou sa fleur , ou 
le mercure cru bien éteint ou son prwipité ronge 
ou blanc y ou enfin la pulpe de la racine de pa* 
tience ou de celle de l'aunée; on mêle une ou 
deux de ces drogues à une dose proportionnée 
de quelque graisse , et on en fait une pommade dont 
on frotte les endroits galeux. 

Voilà en peu de mots et en général les vues 
qu'on doit kvoir , et les remèdes qu'on peut em- 
ployer pour combattre la gale spontanée qui recon^» 
nait pour cause quelqu'une ou plusieurs choses 
non naturelles. 

La troisième espèce étant la symplomatique , 
qui suit ou accompagne quelqu'autre maladie, telles, 
par exemple y que la jaunisse ou la vérole y etc. y 
ne demande point dautre traitement ni de re>- 
mèdesque ceux qui conviennent à la maladie primor- 
diale qui Ta produite ; mm^\ ci c'est la jaunisse ou la 
\érole y on n aura égard qu'aux moyens et aux 
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remèdes qui leur sont propre^, et qu'on règles 
ra sur Tâge , le tempérament j le sexe ^ et mr les in-r 
dications que nous prttentera 1 état des ictériques 
ou des véroles. 

La quatrième espèce enfin , qui ne vient que 
de cause externe , c^st^^dire ^ de la contagion •, 
attouchement fréquent , ou coliabitation avec des 
galeux, sansqu liait précédé ni maladie^ niindisposîr 
tion y ni mauvaise nourriture dans la personne qui s'en 
trouve attaquée j qui ne reconnaît aucune autre 
cause que l'extérieure , qui n a son si^e qu à la peau ^ 
et qui ne dépend d'aucun vice intérieur ^ pourrait 
souffrir , dès qu'on s'en aperçoit , qudqu'oncr 
tion ou application extérieure \ mais il faudrait n'en 
pas différer l'usage ^ et la £aire avan tque les humeurs, 
la lymphe ou le sang en fussent infectés ; car > 
comme il y a un grand commerce de la circon- 
férence au centre^ tout comme du dedans au dehors , 
le3 mauvaises qualités et dispositions réciproques 
â'cntrecommuniquent très-facilement : il ne faut 
donc pas tarder y mais agir au plutôt sur la peaui, si 
on veut éviter d avoir recours aux remèdes internes 
que nous avons proposés pour la seconde espèce. 

Je n'ai pas cru devoir diviser la gale^ comme 
quelques auteurs ont fait^ en sèche et en humide ; ces 
différences ne partent que de la constitution y àJa^ 
quelle on doit avoir égard , de même qu'au tem^ 
pérament , à la saison y a l'âge y au sexe y etc. 

On observe quelquefois^ chez les vieillards \^ une 
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grateile ou dëmaogeai^nsi impoitane et û incom^ 
mode j qu'ils ne peuvent la supporter qu'à force de 
se gratter 3 jusqu'à s'ëcorcher la peau et la mettre err 
sang. On pourrait donner le nom de gale à cette indi&« 
position; mais ce serait improprement, car elle est 
rarement accompagnée de pustules; la peau n'est 
que sèche y ridée y rude y et parsemée de petits grains 
quasi imperceptibles y et semblables à ceux du cha« 
grin« 

Si cette incommodité n'accompagne pas leur 
Âge y ils en auront une autre autant et plus fâcheuse y 
comme l'ardeur d'urine y ou les yeux rouges , cfaas^ 
sieux y larmoyans y ou enfin la toux fréquente et opi- 
niâtre y dans les uns sèche y et dans les autres sui' 
vie de crachats épais y gris y jaunâtres ou verdâtres. 
Ce sont là les quatre incommodités familières à 
leur âge ; elles ne se trouvent pas ordinairement 
ensemble; niais il y en a ordinairement quelqu'une 
qui se fait sentir : elles dépendent toutes de la même 
cause. En effets à mesùreque nous vieillissons, uc^ 
fibres deviennent dures, sèches^ roides, jusqu'à se 
rendre cartilagineuses , et même osseuses; elles se 
dépouiilentpeu à peu de ce baume^ de cette ly mpfae^ 
ou de ce suc nourricier doux . onctueux , gKs- 
sant, qui les rend souples, facilite leur mouve-^ 
ment , éloigne les rides et le racornissement de 
tous les solides , tant du dedans que du dehors. 

Les humeurs acquièrent aussi leurs vices en même 
temps ; elles perdent de jour en jour ce qu'elles 
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ont de mucilagineux et de liant ; elles deviennent 
plus sèches j plus salées y plus épaisses , parce que 
leur raouvement se trouve ralenti dans leurs ca« 
naux j qui ne sont plus guère en état de les 
animer et de les pousser. Les fluides donc, deve- 
nus salés y dépouillés de leiè* véhicule et de leur 
onctuosité 9 poussés faiblement par les solides, 
s'arrêteront en quelque manière, et produiront 
les irritations qui causent la gratelle , ou l'ardeur 
d'urine , ou la rougeur des paupières , ou enfin 
la toux et les crachats qui la suivent, selon la 
disposition de la partie, ou F union que le vice 
du sang ou de la lymphe aura faite avec l'humeur 
qui s y porte ou qui s'y sépare. 
. Pour les soulager de toutes ces incommodités, 
dont ils payent trop cher l'avantage de la vieil- 
lesse , que tout le monde pourtant souhaite avec 
passion , à laquelle cependant on voit parvenir peu 
de gens , parce que très r peu travaillent à se la 
procurer heureuse , on ne doit leur conseiller qu'ua 
r^ime de vie adoucissant , et leur faire éviter 
tous les alimens salés ^ épicés , et les mets trop 
assortis ; les simples sont toujours les meilleurs : 
le vin et les liqueurs vineuses irritent et dessèchent 
trop , de même que le café , dont on ne fait pas 
un usage fort modéré. On doit donc regarder leur 
e%çks comme Irès-nuisible , de même que le pro- 
verbe populaire qui dit que le vin est le lait des 
gens vieux. 



/ 
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On n a qne le lait qui puisse remplir les ytiei 
d adoucir leurs humeurs et de les délayer ; par 
sa sérosité^ il détrempe et délaye; par son beurre 5 
il adoucit le sang et assouplit les fibres ; et par 
sa partie caséuse ^ il nourrit beaucoup y donne 
de la consistance aux liquides j réprime leur ac« 
tivité, et les empêche d'irriter. • 

Je me flatte qu'on me pardonnera la petite di-' 
gression que je viens de faire j et qui ne m'a pas 
paru tout«à-fait hors de mon sujet. 

Je passe maintenant aux cas que nous ne voyons 
que trop en pratique y je veux dire ^ aux désordres 
procurés par quelque gale repoussée imprudeinment 
au dedans. . 

Un jeune médecin étant donc appelé pour un 
malade souffrant les effets d'une gale interne ou 
rentrée , doit voir au premier coup d'œil s'il s'a- 
git d'une maladie aiguë ou dironique. Si le ma- 
lade est dans le premier état « il doit être trai- 
té selon la qualité et la violence des symptômes 
qui accompagnent sa maladie ; on n'épargnera pas 
les saignées pour éviter les inflammations internes y 
non plus que les délayans , les rafralchissans , les^ 
légers diapnoïques y les légers purgatifs et les ano* 
dins^ sur quoi roule presque toute la guérison des 
maladies aiguës, comme l'ordre et l'application 
de ces remèdes à propos font l'habileté du mé-* 
decin. 

Mais si le malade se trouve dans une maladie 
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cfaro'nîque , il faudra agir pour rappeler la matière 
galeuse au dehors ^ et c est ce qu il y a de plus 
difficile dans la médecine ; car les humeurs j une 
fois déplacées , n'obéissent qu'avec peine , et ra-> 
rement les Toit-on revenir à leur premier siège; 
Il ne faut cependant rien négliger dans ce cas pour 
faire reparaître la gale ; et pour cela on emploie* 
ra les légers sudorifîques ^ en tisanes ^ en décoo* 
tions^ en bouillons , etc. Si cette méthode ne réussit 
pas y on appliquera des vésicatoires sur les parties 
où elle paraissait le plus ; on pourra aussi £siire cou- 
cher le malade avec un galeux ^ ou lui en faire 
porter la chemise, Ces moyens ont réussi qud^ 
quefois en rappelant la gale sur la peau , moyens 
nant quoi le malade a été sodlagé et guéri de 
tout ce qu'il souffrait auparavant; et sa gale a 
été ensuite combattue , selon son espèce et sa cause y 
par les remèdes indiqués ci - devant. 

Si la gale ne veut pas absolument reparaître^ 
et si elle a refusé de suivre la transpiration ou les 
sueurs , on la délaiera bien y et on la poussera 
pbr les selles ou par les urines* L'expérience et 
^ pratique journalière nous montrent qu'il y a 
un grand commerce entre \^ peau ^ les reins et 
les boyaux ^ et qae ce qui n'a pas pu passer par 
une voie passe par l'autre. On mettra donc en 
usage les purgatifs y les diurétiques y sans jamais 
perdre de vue les légers diapnoïques, et même 
les sudorifîques^ qui peuvent fort bien se marier les 
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tins les autres y tous tendant en même temps à briser 
et à mettre dehors la matière morbifique (i). 

Je ne fais ici qu'indiquer en gros les vues qu'on 
doit avoir , sans entrer dans le détail inutile des 
remèdes et de leur recette ; on peut les voir dans 
nos auteurs ^ qui ne les ont que trop multipliées 
et embarrassées : et je ne serais pas d'avis qu'on 
les suivit à la lettre ; car il faut toujours mesu* 
rer nos remèdes sur toutes les circonstances qui 
accompagnent l'état de notre malade. 

Enfin si la gale répercutée ne veut absolument 
céder à aucun des moyens que nous venons de 
proposer y on pourra ouvrir un cautère au bras y 
et même deux y le second à la jambe y pour don- 
ner par ces deux égouts un plus prompt et plus 
ample passage à la matière galeuse. 



(i) M arrive que la gale rentrée depuis un certain tempsperd 
peu à peu son caractère , et qu'alors elle ne doit plus être traitée 
comme telle ^ mais elle laisse une altération de nature à-peu- 
prës dartreuse , ou sui genen's , trës-diiHcile h détruire , et par- 
fois incurable. C'est dans ce dernier cas que la maladie affcfcte 
tels ou tels orgfines , et que le traitement doit consister à la dé- 
placer , si cela est possible, lorsqu'elle est fixée , soit sur le vi- 
sage, les mains, la poitrine, oii ses effets sont trop visibles 5 
soit sur quelque organe essentiel à la vie, comme le cerveau , 
les poumons , le foie , l'estomac , etc.^ oii elle peut être très- 
dangereuse; ou bien à l'entretenir aux extrémités et à l'exté- 
rieur. Les exemples de cette gale dégénérée sont trës-com«> 
muns. 
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Quoique j'aie dit que la gale reatrée pouvait 
produire de mauvais effets , ce n est pas que je 
croie que ce qui a une fois paru sur la surface 
du corps puisse retourner en dedans; j*ai voulu 
seulement faire entendre que Thumeur galeuse ne 
pouvant plus se porter à la peau y dont les pores bou- 
chés parles pommades^ onguèns^ etc., n'en permet* 
tent plus la sortie^ est obligée de rester en de- 
dans et d'y causer bien des ravages. On pour^- 
rait cependant soutenir que les humeurs arrêtées 
à la peau pourraient être poussées au- dedans ^ 
puisque nous sommes assurés que le mercure entre 
de cette façon lors des frictions mercurielles ^ et 
que bien des onguenç y ou des linimens contre les 
vers j ou purgatifs y font leurs effets dans les boyaux , 
.lorsqu'on en oint le bas - ventre ou le nombril f 
.surtout des petits enfans. 

ArticleIII. 

Des Dartres. 

Ce qui approche beaucoup de la gale y c'est la 
.dartre y surtout la première espèce y que j'appelle 
farineuse y furfuracée y ou miliaire y dans laquelle 
.on aperçoit sur la surpeau comme une légère fa- 
rine ou du son bien fin y dont la chute en écailles 
imperceptibles nous montre le dessous ou la peau 
rougeàtre y parsemée de petits grains comme ceux 
du millet ou de la moutarde^ accompagnés de 
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quelque cbaleur et de prurit. Cette farine ou ce 
son ^ qui tombe au moindre frottement eu petites 
«cailles , est bientôt après renouvelé par un autre 
qui suit et qui tombe successivement. 

La seconde espèce est la crustacëe ^' caractéri- 
sée par des croates plus ou moins épaisses y qtd 
couvrent la partie attaquée ; eltes sont ordinaite- 
tnent sèches y se détachent ^ tombent avec quef^ 
que peine y et laissent voir après leur chute la peatt, . 
vive y rouge y sensible ; mais elle se recouvre bieiH 
tôt de nouvelles croates qui retombent ensuite 'y et 
il leur en succède d'autres. Elle est accompagnée, 
comme la première espèce^* de démangeaisons, 
d'ardeurs , et même d^ cuissons beaucoup plus vives ; 
elle est sèche et fixe , occupant presque toujours 
le même endroit , n'étant pas ambulante comme 
U première ; elle ne fait pas du chemin en lar- 
geur et en profondeur , et n'est pas humide comme 
la troisième. 

Cette dernière ou troisième espèce est la ron- 
geante, coulante ou humide ; elle est rouge, avec 
feu , ardeur et grand prurit ; elle rend une sé<« 
Tosité un peu visqueuse , grise , jaunâtre , quel- 
quefois rougeàtre , acre et brûlante; elle ronge tous 
les environs , s'étend souvent bien loin , et trè^ 
considérablement en tous sens. Comme elle feit 
des progrès en largeur et en profondeur , qu die 
ulcère la partie où elle se trouve , et qu'elle est 
^quelquefois accompagnée d'une humidité sanieuse^ 
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<>u purulente y on lui a donné encore le nom de 
dartre ulcérée. 

Ce sont là les différentes classes qu'une longue 
pratique m'a fait observer. Quoique la première 
espèce occupe plus souvent le visage que la se^ 
coode, elles ont toutes pourtant indifféremment 
leur siège sur les différentes parties de la peau ; 
enfin elles seront plus ou moins bénignes ou mali- 
gnes y selon la qualité de Thumeur ou de la cause 
qui les produira (i). 

La première, espèce ne dépend y selon toute ap«- 
parence, que de la transpiration devenue un peu 
plus que de coutume grossière et salée y ce qui la 

■ • ■ j' I ^ ■ I I ■■ ■ 1.1 ■ ■■■■ - n ■ ■■ * 

La plus commune de toules les éruptions cutanées est con- 
nue soiys le nom de dartre. Elle présente des espèces assez dis- 
}incles quant à ses caractères extérieurs. On appelle daiir^ 
rouge une rougeur de la peau sans élévation bien apparente , 
avec ou sans chaleur et démangeaison plus ou moins vive ^ 
dartre miliaire , la réunion d'une quantité de petits boutons , 
avec rougeur , chaleur et prurit : elle devient f urfuracée } 
4artre farineuse , la rougeur tres-légëre de la peâù , avec 
chute de Tépiderme , qui se sépare comme de la farine \ dartre 
çroâieuse, la rougeur, avec chaleur, démangeaison delà peau, 
suivies de suppuration dont la matière forme une croûte qui 
se dessèche, tombe et laisse à la peau une rougeur sur laquelle il 
s'en forme de nouvelles (la croûte laiteuse des enfans en est une 
variété )j dartre ulcéreuse ou rongeante ; l'ulcération de la 
peau et quelquefois des parties qu'elle recouvre, avec rougeur , 
dialèur ardente, cuisson , écoulement d'une sérosité acre , cor- 
jrosiye» 
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fait arrêter dans quelque partie de la peau , et k 
rextrémité de ses canaux ^ c est-à-dire , dans les 
liouppes cutanées y d'où , à cause de sa grossière** 
té y elle ne peut pas enfiler les pores de l'épidenne , 
et où elle produit ^ par les légères obstructions qu'elle 
y forme ^ les petits grains qu'on y aperçoit ^ la 
démangeaison et la chaleur qu'on y sent. 

Cette même matière, enfermée dans les ma-^ 
melons, et les grossissant, soulève la surpeau, la 
détache , et par le mouvement qu'elle reçoit con- 
tinuellement, et par son âcreté, elle ronge et dé- 
chire insensiblement sa prison et l'épiderme , et 
se montre, jeinte aux débris de celui-ci, sous 
la forme de son , de légère farine « ou d'écailles 
fines* 

On doit être persuadé que les houppes cutanées 
sont le siège qui contient l'humeur de cette espèce de 
dartre, puisqu'on les voit sans l'aide d'aucun micros^ 
cope , grosses , enflées , rouges , fort sensibles, ron- 
des et dures, quelquefois comme des grains de millet, 
ce qui>lui a fait donner le nom de dartre miliaire , 
comme celui de farineuse ou de furfuracée , parla 
qualité de la matière qui en tombe lorsqu'on se 
gratte. 

Qu'on ne s'étonne pas de ce que je fais agir ici la 
transpiration grossière et salée, et de ce que je la fais 
arrêter sous la cuticule^dans les mamelons de la peau, 
quoiqu'elle soit la plus fine et la plus subtile de nos 
évacuations , comme elle en est la plus abondante ^ 
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elle peut cependant entraîner avec soi quelque hu^ 
metir étrangère , comme je Faî dit dans l'article de 
h gale. S'il, arrive donc que la transpiration d'unô 
partie soit plus chargée de sels ou de soufres vola« 
tils, ou moins délayée que celle d'une autre ^ elle y 
causera une dartre simple , farineuse ou miliaire , 
de la manière que nous l'avons dit. 

Il n'y aura donc point de différence , me dira<^ 
t-on y entre la gale et la dartre farineuse y puisque 
ces deux incoipmodités partent , selon vous , de la 
même source et ont le même siège? Je réponds 
que toute la différence des signes et des effets que je 
trouve entre ces deux indispositions ne vient que ^e 
la différente qualité ou de la quantité des matières 
hétérogènes que la transpiration charrie. Si elle est^ 
par exemple 9 grossière, sèche , chargée de soufres 
ou de 8el& massifs y elle produira la gale sèche et 
des l^tules assez grosses ; si ces principes sont as-' 
sez délayés > la gale sera humide ; et si enfin les sels 
et les soufres qu'elle contient sont fort subtilisés ^ 
et rendus volatiles, autant qu'actifs , ils ne causeront 
qu'une dartre miliaire; car, pour le dire en pas* 
saut ,^e p'est que sur la différence de nos humeurs 
et de leurs principes , de la force ou de la faiblesse 
de nos fibres • en ua mot de leurs différens tons ou 
mouvemens , que roulent en général les différentes 
constitutions et les différentes maladies et leurs es^ 
pèces auxquelles nous sommes exposés (i). 

! : '. n m 

(i) Cette explication est piTrement hjpoûsétiqfie. LfH preM 

7 
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Je ne pense pas de même au sujet des deux auf ref 
espèces de dartres, la crusiacëe et fhuinide, cou- 
luite ou lilcérée ; la première forme une croate 
trop épaisse , et la seconde fait trt^ de ravages pour 
attribuer ces effets au seul vice de k tranîspiration ; 
les houj^es cutanées seules n'en seront donc pas le 
siège 9 ni elles ne fourniront pas seules toute Tfau- 
meur des croates^ ni Thumidité qui caractérisent la 
tro^silkiie espèce/ il ne peut y aVoir donc que le 
eôrps muqueux qui leur soit eontigu , et d^où elles 
sortent 9 qui puisse fournir lapkis grande partie de 
ees humeuTS. 

Je iis la phis grande partie , car je n'en: exclus pasr 
ee c[ue peuvent fournir les mamelons de la peau , 
qui doivent se trouver déchirés et ouverts dans ces- 
deux dernièrç^ espèces y et par conséquent très en 
état de verser sur le coi'ps muqueux toute la trans-' 
piration qui s?y porte. W 

Tous les anatomistes nous disent que ce corps- 
mucfueuK et réticulaire , plaeé immédiatement au-^ 
dessous de l'épiderme, auquel il est fort adhérent^ - 
n'est qu'un réseau dont les mailles sont remplies^ " 
d'iuie iiilmeur naturellement douce et mucilagi- 
neuse; si donc cette humeur, qui est lymphatique, 
devient plus épaisse , plus sèche , plus salée qu'à' 
Fordinaipe, elle coulera avec peine, s^armassera, 

mières espèces de gale établies par l'auteur nQ doivent êirer^ 
r«|;«r4çes ^i^e co^^me des dar^^ 
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toulè'veni 1» caUcuIj&^ la détachera du réseau y la ron- 
gei^ et rQO¥rira , et die se moatirera au dehors ^ où ^ 
«xposée à ïaîr ^ elle s'épiaissira encore plus , se duf^ 
cira y et constituera arinsi la dar(re cmâtacéè. 

]M^ fî, cettt^ lymphe y ou coups nmqueox , est 
trop fli^ide % acre y caustique y il agira tout autres 
xBWtf il rOBgeca les filets de la surpeau; celle-ci 
w^r^, att39? diéçhirée y et par ces érosions il s^écoulerai 
au dehors, et produira rhuraidité ou Fécoulenienù 
avec r^d^ur 9 le prurit , et même la cuisson qu'on 
$eat daoïs cetite troisième espèce. Ce irest pas encore 
tout : si cette lymphe acquiert ua plus grand degrâ 
d'açrUnonii^^ de corrosion et de fluidité y elle se ré^ 
pendra» et fera beaucoup de progrès aux environs ^' 
<]u'elle déchirera^ ulcérera , et paraidra^ selon lé plus 
<m le moins^ de ses maùvaîsea qoaUtéfl y jaunâtre ^ 
tougeàU*6> sanieuse^L purulente, etc. 

Tout ce qui pourra donc rendre bt fyxnphe^ efr 

par conséqiuenA le corps muqueut y trop épais y seo 

ei salé ; et toui èe qui le rendra trop fkûde y âcre^ 

<:Qrrosîf et trop aboiMlant> doit être regardé comméi 

cause éloignée de ces deux espèces ; ainsi Ijps «cces 

dans les alino^ns épicéa^ salés:> grosaiecs^ dansles^ 

lK>îasoDS viqeuses^» danis les veiVbay les tat>p grandes 

fistigu^s y surtout aqi{ soleil y les violentes passions dé 

^\km^ % ^ yirusi vénérien y acorhutique y etcw y étant 

rès eu état 4e vkrier la, lymphe y et par conséquent le 

orps mugueux^ ppurçooA produire les mauvais efiets 

ui (^racler ise^l le$ d^ui^ dernièreaespèccs de dajrlre* 
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On pourrait me demander ici pourquoi la \yrst* 
pbe dépravée par les causes que je viens de rap<^ 
porter ne produit pas une dartre sur toute la 
surface du corps; car, comme eUes agissent sur 
toute la masse des humeurs , et que ceHes-ci se 
trouvent par-tout y leurs effets doivent être répan- 
dus par-tout y et le corps dans ce cas-ci doit être 
couvert de dartres , au lieu qu'on n'en voit qu'une 
ou deux ou peu sur toute la peau. 

Je réponds que la lymphe n'est pas souvent toute 
dépravée y et que si elle est généralement gâtée ^ 
elle ne fait pas pourtant sentir par-tout ses mau« 
vaises qualités : nous la voyons souvent arrêtée dans 
les glandes du cou ^ du mésentère y les farcir et 
les faire grossir considérablement , tandis qu'elle 
coule librement dans celles des aines , des aisselles ^ 
et dans toute autre partie externe ou interne ; nous 
voyons une douleur y un embarras y une inflam- 
mation dans un endroit et non ailleurs; il faut 
donc que le vice des humeurs ne soit pas géné- 
ral, qu'il ne roule que dans certains vaisseaux 
et non dans d'autre, ou qu'il y ait une disposi* 
tion dans la partie qui oblige l'humeur viciée à 
se fixer dans un endroit plutôt que dans un autre ; 
et c'est là la raison la plus plausible qui fasse naître 
le mal d'un côté et d'une façon plutôt que d'ua 
autre.^ Or y cette disposition de la partie , comme 
nous l'avons dit en parlant des sueurs particuliè- 
res, ne pourra consister que dans trop de roideur 
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ou de relâchement y ou dans le plus grand nombre 
ou dans la plus grande capacité de ses vaisseaux , 
en UQ mot y dans quelque cause externe qui aura 
bouché , énervé ou animé auparavant la partie 
souffrante (i). 

La dartre miliaire ou farineuse n est pas toujours 
fixe ; elle est quelquefois ambulante y et quitte un 
endroit pour reparaître dans un autre ^ ce qui prouve 
la légèreté ou la volatilité de l'humeur qui la pro- 
duit. U n'en est pas de même de la crustacée ou 
écailléuse, et de la coulante ou ulcérée ; leur siège 
est fixe y parce que la matière qui les forme est 
plus grossière , plus pesante et plus abondante : elles 
sont cependant toutes les trois contagieuses, et elles 
se communiquent facilement à une personne saine 
par Tattoucbement fréquent et par la cohabitation y 
de la même manière que nous Tavons dit de la gale 
qui ne vi^nt que de cause externe. 

Il faut pourtant convenir, par les causes que nous 

(i) Uaffection dàrtreuse ne dépend souvent que d'une alté- 
ration locale, et alors elle est susceptible d'une guérison radi- 
cale, surtout quand elle n'est pas ancienne : niais elle peut aussi 
être produite par une cause éloignée ou par un vice des hu- 
meurs. Il faut toute la sagacité du praticien pour bien distin<r 
guer ces différences ) car , dans ce dernier cas , il ne saurait sç 
borner à un traitement local , ni même se promettre toujours 
une jguérison complète. Autrement ^ il croirait avoir guéri la 
maladie, tandis qu'il n'aurait fait que la déplacer, et son 
f rjrçiir serait nuisiblç au malade. 
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inenons d'etftfaiîr^ qife les dât^reb vienire&t le plus 
souvent d'iin principe -mCérieur et de ^liqWB 4mi^ 
meurs dépravées que ià Htttuite 'bienikisattite portt , 
lau-dehoris ; il faut donc 4regfàr^ cette vncdmwo- 
fdité comme salutaire ; elle sert d'égout à loÂ ce 
qu'il y a de nuisible dmffs ia masse des JKrmeiirs , et 
celles-ci se purifient poi^ ainsi dire pat* Ui. 41 efil 
donc extrêmement important de tie 'pas fetti^er 
petle partie , et de laii^er échapper cette h»mei«f 
qui se montre sous la forme de son ou de feràief 
car , si cette dartre , quoique simple et b^ÉÂgoe ,^ 
vient à s wanouir d'èHe-méme , ou à dîsparalirepa»^ 
quelque topique , on risque «de tomber dafis^os <»s ^ 
sérieux et mèntie funestes , comme on va 9e ims 

par les exemples suivans (î). 

— » •■-■,■- 

(i) Il n'est aucun praticien qui n'ait observé que Tuffectioii 
çiartreuse se déplace faciieu^ent, et qu'ea suivant les isiMive- 
mens iiuxionnaires , elle est sauvent répercutée à riatérieiir , 
oii elle produit , selon les organe lésés, des convulsions, l'alié^ 
nation d'esprit, des maladies de poitrine , du foie , delà rate , 
des anévrysines , des obstructions , des fleurs blanche^ , des 
rétentions d'urine , des ophthalmies y des rhumatismes , etc. , 
etc. , etc. En voici un exemple : 

Madame f^-^, âgée de vingt^huit ans, d'une constitatîon 
))ilieuse ^ était atteinte d'une dartre croûleuse qui occupoît le 
creux des mains. Comme elie en était trës-^ncommodée , elle 
la traita avec de l'eau salée , ce qui la fit disparaître très- rapi- 
dement. Mais peu de temps après , madame *** parut triste, 
irêvéuse ^ elle éprouva des pesanteurs de télé , de Tassop pissè- 
rent , devint plus sensible et irritable , et finit par tomber dan^ 
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Un fafmiine de trente-cîaq ans y jouissa&t d'iui# 
fort boaae , santé y avait depuis lon^-temps un» 
dartreeotre le poaee et l'index; elle était farineuse > 
tant soit pea humide , ^et rouge au-dessous ; elle ne 
s'étendait pas et ne faisait aucun progrès ; il ne sern 
tait rien de plus que le prurit qui l'obligeait à se 
frotter on à se gratter* Quelqu'un lui donna fort 
imprudemment un remède dont je n'ai pAS su les 
qualités : il s'en frotta la partie dartreuse , et le len- 
demain la dartre disparut ; mais detix )<mrs aprèf 
ayant été appelé pour lui , je le trouvai avec une 
fièv;^ vive y te visage extrêmement rouge et enflé ^ 
la tête fort pesante et douloureuse y se plaignant 

* " ■ '!■ ■ ■ ■ ■ I » ■ ■ . ■ I ■ " I I I ■ I I I I ■ J ■ I I I ' I II » 

l'épilepsie. Ses accès étaient irrégaliers , et ne laissaient ancini 
cloute aur leur caractère : perte de connaissance subite ; roideur 
tétanique I ou mouvemens précipités et violens des muscles; 
irespîration très-difficile, écume à la bouche , etc. L'histoire 
de la maladie fit bientôt reconnaître que tout ce désordre était 
dlû à latépercnssion de la dartre. 

La malade fut saignée ; on la mit ensuite à l'usage du petit;* 
lait d'abord ûmple , et puis ëTecdeux onces de suc de cresson 
par pinte. Elle prit des laxatifs tous lea quinze jours. On pre»- 
«crivit ensuite les sucs d'herbes clarifiés. En même' t^mps elle 
prenait des bains tièdes , à ia suite desquels on faisait des fric- 
tions sèches sur le dos et les extrémités. Les accès se dissipèrent j| 
la dartre Reparut au creux des mains. Pour l'en détourner, op 
établit un cautère au bras. La malade se mit à l'usagé de là 
décoction de racine de patience et de âcabieuse pour boisson , 
et de pilules de ciguë. Dans l'espace de ^àtre môil, elle &^ 
l^al^ment délivrée de cçs dlji4 maladifs* 



io4 Traité des Midadies 

d'un grand feu et d'une grande soif. Ce qu*3 y avaît 
de singulier en ce malade y c'était de voir sortir et 
ruisseler de son visage une sérosité si acre et si caus« 
tique ) qu elle formait un sillon par-tout ou elle 
coulait y comme si on y eût fait passer du caustique 
fondu. 

Pour remédier à ce fâcheux état , je le fis saigner 
brusquement et plusieurs fois au bras et au pied ; 
je le mis à Tusage de la tisane émulsionnée , des la- 
vemens rafralchissans et laxatifs; j'apaisai beaucoup 
par ces remèdes la fougue des humeurs y lâ fièvre y 
la rougeur du visage , la soif y évitant tout topique : 
il fiit ensuite purgé doucenieht ; la fièvre le quitta 
tout-à-fait, l'enflure et l'écoulement du visage s'é- 
vanouirent ; et enfin les bains d'eau douce tiède et 
le lait d'ânesse achevèrent la guérison et prévinrent 
le retour de la dartre y qui ne se montra phis en. 
aucun endroit. 

Un négociant âgé d'environ soixante ans y fort; 
gras y pesant et replet y sujet à une dartre farineuse 
qu'il portait à un genou depuis plusieurs années ^ 
oii il ne sentait que quelque démangeaison asse^ 
supportable y pour laquelle il m'avait souvent de^ 
mandé des remèdes et du soulagement y que je lui 
avais toujours refusés ^^ parce que je voyais que cette 
dartre était un préservatif contre toute autre ma- 
ladie, et qu'il jouissait d'ailleurs d'une fort bonne 
«anté, se sentit un jour délivré de tout prurit y et 
pe vit plus la dartre y qui disparut à l'occasion d€ 



^ 
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quelque chagrin qu'il avait essuyé ; maïs elle n en 
agit que plus furieusement en dedans ; car, quatre 
jours après y il fut pris d'une si violente convulsion 
dfes muscles de-la poitrine , dé tant de doaleur , 'de 
peine de se mouvoir et de respirer y qu'il en pQus«- 
sait de grands cris. Appelé pour le voir en cet 
état, je le trouvai dans un tétanos parfait; je le 
lis saigner plusieurs fois aux bras et aux pieds ; et 
quoiqu'il fût presque sans fièvre, le sang parut 
toujours très-couenneux. Ces saignées furent ac- 
compagnées, de légers diapnoïques en tisane , de 
lavemens laxatifs , des anodins; et , sans avoir eu 
recours à Teau froide jetée en quantité sur la poi- 
trine devant et derrière , comme quelques prati- 
ciens le recommandent , nous eûmes le plaisir dfe 
voir diminuer d'un jour à l'autre les douleurs et 
l'oppression de poitrine , et de voir succéder la li- 
berté du mouvement; mais le mal ne cédant pas eu- 
tièrement, je m'imaginai de rappeler la dartre sur 
le genou qu'elle avait occupé , et pour cela j'y fis 
.appliquer un emplâtre vésicatoire qui le couvrit; 
et à mesure que les vessies qu'il y excita furent ou-- 
vertes , et que l'écoulement continua , les dou- 
leurs y l'oppression qui se faisaient encore un peu 
/Sentir , disparurent entièrement : la dartre reparut , 
et le malade se trouva parfaitement guéri. Il vé- 
cut en/ très-bonne santé pendant environ cinq ans , 
après lesquels la dartre s'évanouit encore d'elle- 
même y ou par quelque .cause qu'on m'a laissé 
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ignorer , et le malade tomba dans une affeotiod 60^ 
poreuse y et de là dans l'apoplexie ^ de laquelle i(ii« 
cun remède ne put le tirer; 

Je n'ai pas trouvé dans nos auteurs y sur le pre« 
sent sujet , des observations approchantes de celles 
que je viens de donner : comme il y a une assea 
grande analogie entre les dartres et la gale ^ ils ont 
apparemment cru que les histoires qu'ils notis ont 
données sur celle-ci devaient être appliquées à celles- 
là; car il y a lieu de présumer qu'ils n'ont pas ignoré 
les suites et les mauvais eifets d'une darti*e qui dis- 
parait d'elle-même y ou qui est repoussée eu d^ 
dans par des topiques. 

Nous avons insinué jusqu'ici que les dartres^ 
surtout les farineuses ^ étaient salutaires^ et qu'elles 
étaient un très - bon signe d'une assez mauvaise 
cause qui se faisait jour au dehors pour en dé* 
livrer le dedans ; il ne faut pas donc courir au 
remèdes 9 pas même aux internes y pour guérir unt 
pareille incommodité ; la nature agit ; il faut U 
laisser faire ; ^lle purge le dedans de ce qu'il a 
de nuisible pour le porter au dehors ; nous ne 
saurions rien faire de mieux et remplir de plus 
justes vues. 1} n'est pas d'ailleurs fort facile de chan- 
ger , et de rendre naturelles les dispositions des 
fluides et des solides y et les malades ne veulent 
pas souvent , pour si peu de choses , s'assujétir à 
une suite de remèdes internes y et ils ont raison ; 
il faut donc qu'ils suppqrtent avec patience uni? 
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légère incommodhé qui les dâirre de toute tnlre. 
6'iis n'ont donc que des dartres mïiaires , je Buis 
fort d'avis qu'ils tes gardent (pourvu qa'dles n 
eoteot pas plaoées au visage |; mais au moàis , de 
peur qu'il ne leur arrive ipis , je leur coiMeîtte de 
s'abstenir de tout excès de vin , d alimetis epicés , 
salés , de tonte passion et de tout exercice vio*- 
lent ; les assurant que le seul r^ime de me doux 
et 'modéré enipéchera non-seulement la dartre de 
s'animer et de s'étendre > mais il pourra encore 
leur procurer line parfake délivrance. 

On ne peut pas promettre autant pour les crus* 
lacées; elles sont opiniâtres ; elles gênent quelque^ 
f(MS la partie où elles jpara^ssent; et si elles se 
Biûalrettt <sur le visage y elles peuvent le défîgu* 
rer i.or^ comme eUes dépendent d'une humeur 
épaisse y sèche , et plus ou moins salée y elles de* 
m i u p i d e ht quelque attention » et des remèdes pour 
Jeurguérison. 

Ceux-ci doivent être d'abord délayans ; les tisanes « 
les liomllons y les biâns domestiques , les eaux mi- 
nérales y les légers purgatifs , paraissent en géné- 
ral très-bie^ indiqués , surtout après avoir fait 
saigner lé malade selon )soa âge , ses forces ^ son 
tempârameot ^ etc« Ces remèdeis , continués quelque 
temps et finis y on lui fera prendre les bouillons 
de vipère ^ dont j'ai vu des effets merveilleux y en 
procùrai^t la chute des croûtes et une parfaite 
guéiison sans laide d'aucun topique. Cependant , 
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si les croûtes résistent y on pouna appliquer m 
la partie affectée un peu d'onguent rosat ^ à unç 
once duquel on aura bien mêlé un gros de pré- 
cipité blanc , ce qui parait aussi convenir à la dartre 
farineuse placée sur le visage. 

Les dartres que nous avons appelées rongeantes y 
coulantes ou ulcérées^ demandent encore plus d'at- 
tention; elles fout trop de dégât et trop souffrir j 
elles pourraient jeter les malades dans le tombeàa 
si on ne remédiait sérieusement à leur triste état. Ain* 
si f après les avoir fait saigner , on les mettra dans 
l'usage de tout ce que la médecine connaît de plus 
adoucissant et de plus délayant y ce qu'on entre- 
mêlera de légers purgatifs ^ tels que les tamarins, 
la manne y le sirop rosat solutif y celui de fleurs dç 
pêcher y etc. On n'oubliera pas donc le petit-lait dç 
chèvre y le lait d'ânesse y celui de vache ; on les met* 
tra même tout-à-fait au blanc (i) si le mal s'oraniir 
tre ; et £ est par ces moyens ^ sans aucun topique , 
qu'une fille de dix ans y fort jolie y fut guérie d'une 
dartre qui occupait les fesses , les cuisses et les jam: 
bes, devenues si rouges y qu'il semblait qu'on les eût 
écorchées y et d'où il suintait une sérosité sanieuse j 
rougeàtre y fort abondante y si acre et si brulantÇj 
que la malade n'avait aucun repos y par les feux et 
les cuissons qu'elle y sentait. 

Si ce que nous venons de proposer devenait inu^ 

m I i ■■ ■ Il 1 I I ■ ■ I I ■ ■ M il ■ ■ — 

(0 La diële blanche. 
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[le^ on emploierait les pommades elles linimensles 
"Aas doux et les plus balsamiques ; et si enfin cette 
àcheuse espèce de dartre reconnaissait pour cause 
floîgnée quelque vice vérolique ou scorbutique y on 
a traiterait par les remèdes que l'expérience à 
nootrés les plus convenables à ces deux maladies. 
Ze qu'on doit encore entendre des deux premières 
îspècés^ au casqu'ellesfussent isoutenuès par quelque 
fice ou virus étranger. , 

Article IV. 

De la Teigne. 

^ Il n'y a rien Iqui approche plus de la gale et des 
dittres que la teigne y que quelques auteurs ap- 
jpéllent gale où dartre de la tête ; en effet y ce sont 
ici lés mêmes causes , et à-peu-près le^même vice 
dans la lympbe et le corps muqueux ; et ces incom- 
modités ne diffèrent entr'elles que par les parties 
qu'elles occupent ; car 1^ teigne se fait voir et sen- 
tir le plus souvent sur la partie chevelue de la tête y 
au lieu que la gale se trouve souvent répandue sur 
tout le corps y et que lesdartres n'en attaquent qu^'une^ 
ou tout au plus quelques parties. 

Il y a encore cette différence , que la teigne est 
beaucoup plus ordinaire et familière aux enfans qui 
tètent qu'à ceux qui sont plus avancés en âge et 
qu'aux adultes. Ceux-ci n'en sont pas pourtant tou-j* 
jours exempts y car on en voit à l'âge de puberté et 
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au-delà 9 qui xxonX^ pas pa se délivrer ^alièrenieiU dtf 

ç^Ue ijQbdisposilioa ^ qu ils doivent à leujps parent on 

à ku^& Qourricefi (i). 

. Oa peut faire trois degrés de la teigne , cfti h dt- 

yisej^ eni trois classes par rapport aux aigM8 ou i 

la ({ualite plus ou moins nu^uvaise^ de la caiosa <piil0i 

produis» 

Le pi^emier 4^^^^ cpQmiep€«i par quel^uer kiuoi^ 
dite sur la iéte ou à ses cotés ; ce qui oihlige les en?* 
fans à se gratter ; elle se dessèche , et il tombe de pe« 
tites écailles ou pellicules comme du son; et conmie 
cette humidité sent un pçu Taigre , on l'a appelée 
achor ou acor (2). 

Le secoi^d degré esx n^qué par la rougem* ^\ par 
de petite graine qu'on voit sur la pea^xet coqHpeik 
ressemblent en quelque mianière au dedapst ^vM 
figue , on lui a dpnué le uon^i de^a$4- L^i^çque des 
graijqs sont cpuverts d ^o? ^oifX^i o^ éç^Hle ^pfàjs^ 
et dure n, qui tombe avec peine ^ et qui est perçw de 
beaucoup de trous y sembl^les en quelque maiiièie 
à un rayon de miel y on l'a ^pp/?lée jEam^i- Il ^ort ^ 



(i) La (eîgne difEere de toutes les autres éruptions cutanëdr 
par la forme de ses croûtes , par l'odeur qui s'en exhale , par 
le peu d'action qu'ont sur elle la nature , ainsi que les traite^ 
m^ns ordinaires. 

(i; Culien sëpare de la teigne ce» petits ulcères hnmidetr 
et pl|i9 oi| inQuis £étid99. Murr&i n'ta £iil qu'une aipdificâtioo 
de çattft nuiladk ^ 9t Pîi^l f^)9pta s^n opii)ioa» 
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CfiSjS tirous une humeur plu5 ou moios épaisse et 
pMate 9 et lorsqu'oo se gratte , les créâtes tombent 
^t laissent voir le dessous rouge et comme ëcorché; 
. (4e (ipisièpie degré est le plus violent y car il est 
^^et4d^ p^r des u|eères profonds et malins qui 
fiGMat toinber Içscl^eyeux ^ et les rongent jusqu'à leurs 
|>i|l})e$ ; ils s'étendent quelquefois assez loin ; ils sont 
pi^i couverts d'un^ croûte , dont la chute ^ pour pea 
qp^onse irotte ou quW se gratte ^ occasionne l'écou- 
ta«!imit d'une humeur sanieuse y puante et souvent 
IWgUpte. 

•:. CHitre rhuikieur qui agit, il se trouve souvent, au- 
di(e#$(m9 des cro4te« 9 de petits vers semblables à 
en^ï çpX rongent les étoffes de laine, qu'on appelle 
Itlîgqc;^.; ils QDt donné le nom à cette incommodité , 
li^tccmme celui de ^iê&ta laateaoxx lactumia vient 
4(€| hiX, q^!ê» a ((?gardé> quand ilest dépravé, conune 
la cause matérielle die cette iodîspoaitian. 
. j^le ne tiebariie pas au dessus de la tête; elle gagne 
9Qilv0u( tout le visage, tes oreilles, Iç cou, et s'étend 
9k9fi pj^r pelotOQfi sur le poitrine et les hras. Elle 
affilie ordînavemeot les enfans vem le temps de les 
l^vr^i?^ etquelquefoîsptus tôt ; mais aussi elle les ac« 
p^Tgjp^gnfi quelquefois jusqu'à la puberté et aur-delà 
e| pfinds^^t toute ieui: vie, comme ùa le verra par les 

o|i;i§rv$itioos que nous donneroosrciraprès (i). 

. i 

•r . -'.iiauMM-^nm t j II ■ 1 1 j ^.i^i— — — — — I II m 

rù). J#'4iatçur parait avoir confondu la, gonnat , oa croûte 
kiteose, avec la teigoe propreauent dite j mai», s'il eà 4 n^ 
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Les causes de toutes ces espèces de teignes tiê ' 
pouvant pas venir ni des excès ni des passions det 
enfans , ne doivent être attribuées qu'à la qualité àxL 
lait qu ils tètent^ ou aux taches et désordres dû père^ 
de la mère ou de la nourrice ; car il est évident que 
si le lait que Tenfant tète est épicé, salé, vineux; s'il 
est fourni par une nourrice échauffée y yiolente^i 
emportée ou valétudinaire , Feofant se ressentira 
infailliblement de toutes les mauvaises qualités que 
le lait peut contracter , et il en sera incomniodé. 
L'effet donc que pourront produire ces vices du lait 
( et je regarde celui-ci comme le pjus heureux j^nr 
Tenfant) sera de se porter au dehors de la tête, ocr. 
il se fera comme un égout et un couloir ; et par Ik 
ce mauvais lait se dépurera , l'enfant en fera, pOin^' 
ainsi dire j la triaille ; il profitera de ce qu'il peut 
contenir de bon , et renverra sur la peau ce qu'il 
contient d'étranger et de nuisible. 

Le vice vérolique du père ou de la mère trans- 
mis aux enfans , ou passant de la nourrice à sotf 
nourrisson , peut produire le mémç effet , encore 
plus fâcheux et plus opiniâtre ; car quels ravages oe 
produit pas ce Prothée ! il se glisse par^toût ; il 
prend toutes sortes de forme et de figure ; il Uesse 
tout ce qu'il touche , ou il s'y tient fortement atta^* 
ché. S'il vient donc à se marier avec la lymphe (c'est 

connu les caractères ^ il n'a pas moins déterminé^ en vnd pnK 
tjicien > le traitement qu'elle exige. 
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avec elle qu'il a le plus de liaison ) > et s'il est porté 
à ia peau dé la tête , quelles érosions y ulcérations , 
écoulement y puanteur , croûtes, etc. y ne cau^era- 
t-il pas ! En un mot y on aura une teigne ou dçs 
ulcères v.éroliques à guérir y qui deroan(^eront ua 
traitement aussi sérieux que celle qui ue yiçut ,q^e 
du simple vice du lait le aemaqde peu. , 

Mais comment et pourquoi la peau ide la tête 
reçoit^elle les impressioHS et les mauvaises qualités 
du lait ? Cest parce que son tissu est plus làcbe et 
plus spongieux ; que les petits vaisseaux qui y abou- 
tissent sont plus ouverts , plus dilatés ; que ses pores 
sont plus larges ; que son corps muqueux est plus 
grossier. Tout cela est prouvé par la transpiration 
et la sueur, plus grossières et plus abondantes à 
la tête qu'ailleurs, puisqu'elles fournissent la crasse 
épaisse et grasse qui s'y ramasse naturellement. 

Toutes ces dispositions particulières à la peau de 

la tête doivent fort favoriser l'union et l'alliage du 

lait vicié y et le plus souvent aigri y avec la lymphe 

mucilagineuse du corps muqueux ; celui-ci en ac- 

quena plus de^ consistance et de volume. Toutes 

les fîbriles ou poils des vaisseaux capillaires qui le 

fournissent et qui y aboutissent en seront obstrués 

et gonflés ; il en suintera une humidité qui donnera 

quelque prurit , qui détachera et rongera peu à peu 

l'épiderme ; enfin ce mélange épais de lait gâté avec 

la lymphe formera les croûtes et leur suite j et les 

différeas dérangemens du tissu de la peau , de ses 

8 
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TmsseâTQX iDt de "ses mamelons nous montreront fer ^ 
dîfiëretfles espèces dfe cette incommodité , qui n ^ 
'varié' '<5[ue Selon îe plûS ou moins d'âcrelé , d'épais — 
^ssetnent tm de séAeresse de ITiumeur qui lés en — 
ig^nâre j on du plus où moins de masse et de mot^K 
Srettiént qu'elle ^peutavoi/'. 

La teigne ond'maire des enfans, à quelquie de,gr-^ 
tjtk^efle sbît y ne demande presque point de reme- 
rciés ,' puisque nous voyons que ceux qui en son ^ 
'^âtteihts kônt gros et. gras, qu*îls font Bien toute* 
"teurs fonctions , et qu'ils n'ont d'autre încommo- 
iffhé ^que celle d'être un peu inquiets lorsqu'on les 
empêche de se frotter ou de se gratter. 'On ne 
'doit donc pas songer à les en délivrer y surtout 
^âr des topiques ^t des cmplaflftiques.; car on doit 
%iîr la cruéDe et dangereuse métliode de couvrir 
leur tète d'emplâtres fort tenaces pour en arra- 
tier lés troûtes et même les cbeveux , avec tout ce 
"qu'A y a de sordide et dTiumide. 

On -doit 9 au contraire, laisser ces enfans sans- 
rëinèdes y et se contenter de leur donner une'bonne 
%t jeune nourrice y dont le lait soit ïràis y doux et 
délayé ; avoii: 'soin de la nourrir ^e bons alimens , 
'de rie lui accorder que fort peu de vm, et dé ne pas 
*^rmef tre qu'elle se fatigue trop à la ville où i la 
campagne. 

Ces précaulions , auxquelles on peut joindre de^ 
"temps en temps quelque peu de sirop purgatif, 
eommfe de fleur âe pêcher ou de rosait fiolkitif^à . 
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jbtié dose proportionnée à Tâge y peuvent suflSre 
*poar faire suppyorter facilement et heureusement 
•cette incommodité aux enfans; elle les met à l'abri 
de toute autre et de tout accident y et elle s'évar 
.w>uil insensiblement d'elle-même, souvent avait^ 
4|u'ils aient atteint l'âge 4e deux ans. 
' Mais si r^ufant vient k faire quelque excès de 
bouche, à être surpris d'une grande peiu*.^ à faic^ 
4|ue]qu.e exercice violent y ou à être trop long-iemps 
.exposé au froid ou au soleil y il court grand risqua 
dé voir bientôt disparaître sa teigne , et d'être saisi 
de quelque mal fâcheux y surtout de mouveme^ 
oonv^dsifis , et mêpie d We épilepsie parfaite y comme 
ou va le voir par l'observation suivante. 

Un enfant d'environ dix*huit mois, tétant encoiiâ 

•et mangeant quelque peu, gros, gtas, vif , et se 

portant à merveille^ ayant le dessus de la tête, les 

tempes et le visage assez couverts de teigne , fut 

mené dans le mois de décembre chez une de sq9 

tantes , oii on lui fit manger un biscuit tr^papé 

dans le vin muscat , et boire ensuite «envirou vxi 

demi-^verre de ce même vin : peu de temps après ^ 

o^ le ramena chez lui> où l'on s'aperçut de que]!-* 

. <|ues mouvemens qui n'étaient pas ordinaires.à cet 

.enfauti son visage parut moins vif que de coutume»' 

Bienttôt après il fut très-pale , ^la teigne s'afiisdssa , et 

il fut saisi d'un accident d'épilepsîe parfaite , qui 

lui dura près d'une heure , et duquel il ne sqrtit 

que par un. vomissement fort copieux d'humeurs et 
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d'alimens, qui lui fut procuré par deux grains de 
tartre émétique que je lui fis avaler dans une cailler 
d'eau commune ; après quoi la teigne reparut , mais 
avec moins de vivacité qu'auparavant. Le lende- 
main , je le fis purger avec une once de sirop de 
fleurs de pêcher , et deux cuillers d'infusion de 
séné y ensuite de quoi il se porta bien ; la teigne se 
soutint 9 et ne le quitta que quelques mois après. 

Cette observation doit nous rappeler ce qu'a dît 
Hippocrate (i)^ que les enfans auxquels il survient 
des ulcères à la tête , vers les oreilles , etc. , et qui 
sont chargés d'humeurs qu'il appelle mucosités , se 
portent fort bien dans la suite ; car par la, dit-il, 
la pituite qui aurait dû être purgée dans le ventre 
de la mère s'en va, et est purgée peu à peu; et 
ceux , a joute-t-il , qui ont été ainsi purgés ne sont 
pas sujets à l'épilepsie. 

Zacutus Lusitanus (2) crie fort contre les méde- 
cins imprudens et contre les téméraires qui y se mê- 
lant de médecine , écoutent trop aveuglément les 
plaintes des mères et des nourrices, qui demandent 
des remèdes pour la guérison de la teigne de leurs 
enfans , auxquels , dit-il , ils font appliqi^er des on- 
guens styptiques ou répercussifs : d'où il arrive que 
la matière qui se portait au-dehors, restant et 
agissant au-dedans , les jette dans l'épilepsie , l'apo- 

(i) De Morho sacro , n*. X. 

(2) Observât. III , lib. I , Praxis admirand. 



qu!U est dangereux de guérir. 117 

j)Iexie , raveuglement j et soavent daus une mort 
subite. Quelle connaissance , quelle prudence et 
<{uelle circonspection ne faut-il donc pas avoir pour 
sue pas troubler la nature dans ses mouvemens cri-^ 
tiques et salutaires I 

Nous avons dît plus haut que la teigne s'ëtend 
tjuelquefois et continue jusqu'à Tâge de puberté y 
même aunlelà j et pendant toute la vie : faudra- t-il 
donc laisser vivre ces personnes-là avec cette dé-^ 
goûtante et fâcheuse incommodité ? Ne faudra-t-ii 
pas y dans un âge avancé y leur procurer quelque 
soulagement et y s'il se peut y leur guérison ? Je ré- 
ponds que ces cas sont rares y et qu'ils sont plutôt la 
suite et l'effet de quelque vice vérolique porté du 
seiu de la mère y ou communiqué par la nourrice y 
que d'une cause non naturelle et ordinaire : cela 
étant y on doit traiter méthodiquement y par les re- 
mèdes mercuriels et autres y la personne qui en sera 
attaquée. 

Mais si la teigne ne reconnaît pas un pareil vice y 
et que le malade , incommodé d'une certaine façon y 
veuille absolument s'en défaire y on ne doit jamais 
débuter parles topiques , de quelque "manière qu'ils 
Soient employés ou appliqués ; on ira à la source qui 
fournit l'humeur y on l'adoucira y on la délaiera , et 
on la mettra de temps en temps dehors par quelque 
doux minpratif y et, s'il est possible y on la poussera 
vers le$ voies urinaires ; ou enfin y après l'avoir bien 
divisée et délayée^ on la portera sur toute la surface 
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dé là pean , soos lâ forme de transpiration ùa de 
istieur. Voilà les vues générales qa on doit avok*. Je 
iv'etitredans aucun détail^ et je me dispense de noiQ- 
iMer aucun remède , qu'on ne doit prescrire ou con- 
seiller que convenable au tempérameiït j à Fâge , atr 
sexe , à la saison , etc. 

Si cette femme dont parle Jean Schenkiud (i) '^ 
^près Hercules Saxonia , se f i!it conduite de eetle 
façon y elle aurait pu se garantir de la mort qu elfe 
û% procura en se faisant des lavages sur sa tête «tta* 
quée de la teigne , dont elle fut effectivement gué- 
rie ; mais peu après ^ elle tomba dans une grande 
douleur de tête avec fièvre continue , qu'aucun re* 
mède ne put soulager. Sa tête fut ouverte après Sa 
mort : on trouva tout le côté droit du cerveau- 
pourri , et rempli d'une humeur jaune eti toiitsem^^ 
iblable à l'urine. 

Ce.que je viens de dire sur la manière de tfaker 
les teigneux, se trouve encore appuyé sur deux fait^ 
que m'ont fournis deux jeunes gens d'environ quinze 
ans chacun y ayant tous les deux la teigne à'^peu^prèi^ 
du même caractère. 

Dans l'un , on ne voyait que quelques ci!0Ûte8 as- 
$eis dures et sèches sur sa tête, qui ne lui donnaient 
que quelque démangeaison; et quoiqu'il portât une 
Muleur pâle^ il jouissait cependaiit y depuis sa nais^ 
sancé^ d'une fort bqnne santé; mais comme flcom- 

(0 Ob^trv. MedicinaL Lîb. I , de Cuie ùapitis. 
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mençak de paraître dans le moude^ et qu'il était 
f omiyé de porter la perruq^ue , o» Icouva à pxopûs^ 
pottc lui procurer des cheveux uais^ans.^ de: le gué« 
rir de sa teigne ; et pour cela ^ oa débuta par i?a la** 
vage Ynlnéraire sur la.têibe^ qu'où couvrit ensuite 
d'un emplatce avec lequel ou arracha \^% croates.; 
on dessécha le dessous^ et pi^u de* temps après il ne 
parut pins rien sur la tcJLe;, mais la fièvre saisit la 
malade , et avec elle Igt. douleur de tête ^ rinsomnie.^ 
l'inquiétude 9 et une petite toux sèche ^ maiç fort 
fréquentç.. Cet état ^ pour lequel ou nuap^la , fijit 
long et fort fâcheux i, et il ne céda qu'aux saigpées ^ 
aux délaj^ans y aux anpdios.^ aux légiera purg;atifst 
et enfin au lait d'ànesse; après quoi il.se v^^^x^^ 
s'engraissa^ et sa tète demeura nette^ 

L'autre portait une couleur vive : les crojates.de 
sa tête étaient moins sèches; ily sentait assp9~, de 
chaleur et de prurit ^^ et il en suintait un peihd'bu^ 
midité brûlante» Cette indispositioa ne l'avait pas 
qptté depi^is son berceau ; le régime de^ v^e qu'où 
lui avait fait garder en avait empêché les.prp^rgs, 
et l'avait conservé dans unass^ez^jKiix.çtîrt. f^épen-^ 
dant ses parena me firent appeler. ^ 5^ 9^5, pjçièrçpf: 
de leur dire ce qu'^ fallait &ire pautt d4!^v.çer, leur 
fils de cette incommodité « dont eux. cl; l^i iX^ï^t^ 
fort ennuyés. Je lepr. conseillai d'^'^O^^ <1^ l^ fiVXf^ 
saigner au bras y et ensuite <^ pied; y^ le niis. 4 l'Ur 
sage des ^jouilloqs de;p9ulet;, il;fnt purgé de, t^mps 

en . teaipjî i ^ p^t. je^pe^itr^t^ ^ Ç^^v^re ^ <pu fut 
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suivi du lait d'ânesse. Le prnrit ftlt calmé , rktiTDÎ' 
dite de la tète et les chaleurs qu'il y sen^t s'éva*- 
nooirent ; les croûtes pourtant tenaient , et parais* . 
saient encore un peu ; mais pour les faire tomber ^ 
et prévenir leur nouvelle reproduction , je crus 
qu'après tous ces remèdes on pourrait attaquer le 
vice local par quelque topique ; je fis donc faire sur 
les croûtes une onction de demi-gros d'onguent 
mercuriel au quart de mercure; ce qui ayant été 
exécuté deux fois par semaine pendant un mois y les 
croûtes tombèrent peu à peu ; la peau devint nette, 
unie et naturelle , et le malade fut guéri de son iù- 

m 

commodité sans aucune suite ni retour , pas même 
après la petite-vérole confluente qu'il essuya quel- 
ques mois après y et dont il se lira aussi trèâ-'heurear 
sèment. 

'On voit, partout ce que je viens de raconter, 
qu'il faut toujours aller à la source , et attaquer lé 
mal dans son principe. Le premier malade a souf- 
fert une longue maladie , et a risqué de perdre la 
vie pour avoir voulu prendre , comme on dit , le 
loup par la queue , c'est-à-dîre pour avoir employé 
les remèdes externes avant les internes. Le second 
n'a jamais rien risqué, et s'est tiré d'affaire plus 
heureusement , plus sûrement , et plus tôt que le 
premier. Si on eût suivi cette dernière route, on 
n'aurait pas vu périr phthisique un jeune homme de 
vingt ans , et fils unique , à qui , avant de le marier, 
oû voulut déraciner la teigne qu'il portait depuis 
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loabas&ge^ laquelle ne l'avait pas empêché de jouir 
jusqu'alors d'une bonne santé ; mais l'événement 
trompa Tespérance du malade et des parens ; car les 
seuls topiques qu'on employa ayan^ retenu lé mal 
ea*dedaus j ils eurent la douleur de voir succéder à 
la teifgne y une phlhisie pulmonaire et ulcéreuse y 
assez aiguë 9 dont aucun remède ni changement 
d'air ne purent le délivrer. 

Je ne dois pas finir cet article sans y joindre les 
gales ) pustules ou croûtes, qui siamenoent aux en- 
£»o8^ quelque temps, et même quelques années 
après avoir été sevrés. Elles se montrent sur les lè- 
vres , au menton , derrière les oreilles ; elles sont 
souvent précédées de glandes au cou; elles parais* 
seat ordinairement dans l'automne et dans» l'hiver y 
et surtout aux enfans très-nourris et trop gras. Elles 
sont accompagnées de quelque démangeaison y et 
d'une humidité visqueuse qui , venant à se dessé- 
cher au dehors, forme des croûtes qui sont en quel- 
que manière de la nature de la teigne; et quoiqu'elles 
paraissent à ceux. qui n'ont jamais été atteints de 
celle-ci, elles ne laissent pas d^avoir le même carac- 
tère à-peu-près , et de dépendre d'une cause appro- 
chante y c'est-à-dire d'une lymphe grossière et vis- 
queuse, dont le premier effet est de gonfler les 
glandes du cou et des environs des oreilles. 

Ces glandes , obstruées et gonflées , doivent être 
regardées non - seulement . comtoe prélude^ mais 
encore comme le bassin et le réservoir de cette hu- 
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xneur , laquelle , par son épaississement, venant k 
s'arrêter , et à s'amasser dans tes petits TaisscsEiix 
(dont Ten tortillement forme les glandes) , lesdikt^ 
les ouvre^ et va s'épaneber danfi le eorps moqucnx , 
où elle soulève et ronge l'épiderme, et devient 
ainsi la matière de Thumidité des pustules oà^ g<^> 
et des croates^ sous lesquelles , par leur ckute y on 
aperçoit la peau rôuge , vive et comme excoriée* 

Ci)mp3e ces éruptions naissent aux enfana qui ne 
jouissaient pas auparavant d'une parfaite santé, et 
qu^ellçs la leur procurent infiniment meiUeore , je 
les ai toujours regardées comme critiques et frès^ 
bienfaisantes f car ces enfâns se dépouillent par fit de 
tout ce qu'ils ont de nuisible ; ils jettent pour ainsi 
dire la gourme ( qu'on me pardonne ce terme ) , et 
^Is en.deviennent plus sains et plus robustes^ On ne 
doit donc pas^ toucher à cette incommodité; et quoi*' 
qu'elle soit quelquefois d'assez longue durée , et pen 
supportable par les démangeaisons qu'elle cause^ tH 
faut laisser à la seule nature le soin de la guérison : 
elle vient d'elle-même lorsque la source des bu- 
meurs est tarie, et que, par cette évacuation, celles 

qui restent ont pris une meilleure qualité» 

* 

On doit au contraire bien augurer de la santé des 
enfans lorsqu'il leur sort pareilles pustules qui les 
délivrent de l'abondance des sucs dont ils étaieot 
surchargés et trop pleins; je n'en ai jamais vu au-^ 
cune mauvaise suite que lorsqu'ils ont été repoos^ 
ses ou retenus en dedans par des topiques astria 
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gens 6a répercussifs. Il ne faut donc pour les ea 
dçKvrer que régler leur nourriture , qui doit être 
légère y de facile digestion et en petite quantité ; les 
priver (ie^tout ce qui est grossier , ëpîcé ou salé; leur 
permettre très-peu de yin y et enfin les préserver du 
Teat fort et du froid ; il est sûr qu'avec ces atlen* 
tions y et sans aucun remède externe y ils seroat 
bientôt et facîtenient guéris de cette indispositioa. 

Ce ne sera donc que lorsqu'elle s'effarouchera et 
qu'elle s'étendra trop loin qu'elle demandera quel- 
ques remèdes. Le mercure doux et le diagrède, 
dosés selon l'âge des enfans y ont toujours rempli 
toutes mes vues y en les réitérant deux fois par se- 
maine , à quoi je joignais pour tout topique un peu 
d'huile d'œufe y ou un peu d'onguent rosat mêlé avec 
autant d'album rhasis, dont on couvrait légèrement 
}e9 pustules et les croûtes ; celles-ci tombaient faci* 
lement sans retour ; les démangeaisons étaient adou- 
cies-, et ces enfans jouissaient ensuite d'une bonne 
santé : et je puis assurer que je n'ai jamais eu re- 
cours à quelque chose de plus pour en guérir le 
grand nombre que j'en ai vu y lorsque la cause éloi^ 
gnee h'a été ni scrophuleuse ni vérolique (i)* 



**i» 



( i) La teigne faveuse cède ordinairement à Teoiploi des pré- 
parations mercurielles et des anti-scorbutiques. La deuxième 
espèce est plus rebelle : on y applique la calotte ; mais ce moyen 
est très-violent. Murray , Duncan , Desaull , se sont élevés 
contre Ce traitement, et en ont proposé d'autres dont l'expé- 
îience ii'a pas encore assez confirmé l'efficacité. 



I 
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Article V. 
Des petits Ulcères ou Cautères de la peau. 

On voit quelquefois survenir de petits ulcères à 
une légère cause extérieure , telle qu^une égrati- 
gnure y une brûlure y un petit coup qui aura écorché 
la peau ou y aura fait une. contusion, une ecchymose. 

Une cause interne leur donne aussi souvent nais- 
sance y comme une pustule y un furoncle y un lé- 
ger érysipèle , un bouton , un bourgeon. 

Ils peuvent aussi succéder à des plaies faites par 
des armes tranchantes y contondantes ou à feu y et 
enfin à des abcès ou à des ulcères considérables, qui y 
presque guéris , montrent la suppuration extrême- 
ment diminuée y mais ni tout à fait tarie , ni la par- 
tie entièrement cicatrisée. 

Tous ces petits ulcères y suites des causes quenous 
venons de rapporter y ayant éludé leur parfaite gué- 
rison y conservant toujours leur même calibre y et 
ne faisant aucun progrès y ni au large, ni profondé- 
ment , doivent être regardés comme des cautères 
que la nature s'est pratiqués pour nous délivre!: de 
quelque humeur étrangère et nuisible , qu'elle s'(rf- 
force de mettre dehors par suintement et goutte à 
goutte pour notre soulagement. 

Il semble même que la nature ne veuille plus quit- 
ter cette route, et que, par la coutume et la possesr 
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ision qu*ellê a prises ^ elle veuille y maigre nous et 
malgré tous nos efforts contraires , se conserver cet 
égout ^ non pour nous porter aucun préjudice , mais 
pour rectifier nos fonctions , qui seraient peut - être 
bien lésées sans la sortie journalière de ces petites 
gouttes d'humeur séreuse ^ sanieuse ou purulente. 

Il est sur que tous les cas dont nous venons de faire 
mention sont rarement suivis d'ulcères , et que ', s'il 
leur en succède quelqu'un y il est en peu de temps et 
facilement guéri dans les corps bien constitués ; mais 
s^il parait sur une personne cacochyme , sujette à des 
fluxions ou attaquée de quelque vice vérolique^ scro- 
phuleux ou scorbutique ^ il deviendra très-opiniàtre 
k tout ce qu'on fera pour lé cicatriser ; et si par ha- 
sard on vient à bout de le guérir, on doit s'attendre 
à quelque incommodité plus sérieuse et à un plus 
grand danger ; car cette mauvaise constitution du 
malade y ce vice qui roule dans ses vaisseaux y ne 
trouvant plus son issue ouverte , se jettera y selon 
toute apparence, sur quelque partie interne dont la 
fonction sera peut-être absolument nécessaire à la 
vie. On aura recours alors aux remèdes pour le 
faire déloger et le rappeler ailleurs ou dehors ; mais 
il sera sourd, et, qui pis est, il s' efla touchera, 
il regimbera contre les remèdes , dont l'action , 
ti*op faible ou tardive , et par conséquent inu- 
tile, ou trop brusque et trop violente, et ainsi 
fort nuisible, n'empêchera pas le malade, si par 
malheur pour lui il vient à tomber entre les mains 
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. Gependaiït, quoique cet ulcère mi ce caiit^ 
naturel 8oit si petit qu'il puisse être comtert -par 
«ne petite noudie y 4m sacrifie le grand wmaiaigi 
qûll procure à une certaioe fm>prete ou délicatesse 
mal eeH'CfÊÊêfaey oa à la peine et. au soin qu'ai faut 
ayoir pour Je panser et l'essuyer itne 4>u àeven (ois 
par i|o(QT ; et s'il, se trouve placé sur qûelqu endrmt 
«xposé à 'la vue , ou n'est ni coateut mi «en iwpos 
qu'il ne soit goéri y 'dùt-il en •coàter uiie ja^aJadie 
bien longue «et bien dangereuse. 

Si on veut'dofic se conduire prudemment ^ on ne 
doit jamais songer à fermer <!es petits ^ulcères y que 
ta nature y tpès-prévoyaute ^ a su ne fermer 4M se 
conserverpour-labonne disposition de n^olte «oij^s : 
c'e^ -éRe qui y retrouvant trop £siible et .ne pouvairt 
agir sede 9 nous a donné l'e^^eniple et nous a itiofr* 
tré la manière et la nécessité-d'en ouvrir un ou deox 
par le moyen du feu ou du -caustique y et de lui pfO« 
curer ^ par cet égout artificiel , la moitié des ira-» 
meurs qui lui étaient à charge , et qui dérangeaient 
plus ou moins ses fonctions. Ce serait donc «ne té^ 
lùérîtémouïe de vouloir l'interrompredans seaope* 
rartions sstlutaires y -et de lui fermer un cbemia 
qu'elle a su s'ouvrir pour notre conseiTation , lors- 
qu'elle n'a pas pu trouver convenables les ^oies na« 
turelles de nos évacuations. 

Au reste y par letnot depelit ulcèi^^ je n'^volos 
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{tfts ccioi qui peut élreassez profond 4i fitstudcwK ; it 
suffit^ flemme devoir pas le fcnrroer^ ^qm'îl ne fiassef 
•nctm progr^ 9 qa'il ne «oh p^s compliqué de carie j 
qu'il ne gêoe pas Tâctiofi de la piMie ok îl^se trouve , 
que rirametrr qui len ^nte ne scMt pas àboadaate , 
et qu^elle soit assez douce pour ne donner auc7on€ 
douleur^ rougeur 9 inflanunatioil ^ou prurit; ea ua 
mot j que cet ulcère ou fistule sort comme un <raii- 
lère que Fait aurait fait pour le soulagement du 
inalade. 

Ces petits ulcères ou cautères que la na%mre forme 
sont ordinairement produits auparavant par quel*- 
quepcftite humeur lynrpfaa tique ou ^sanguine, qui 
montre que le sang ou la Ijtnpbe , et soifvent tous 
les deux^ se sont arrêtés , amassés , et séjournent 
danis 4a peaa; qu'iis y tmt trop dilaté leurs vais-* 
seaux 9 qu% les ont déchirés y de même «que qud.-' 
ques %bres voisines ; -et de là iniisseiift ces pustules ^ 
lx)tïtans^ furoncles, éryspélçs légers , petits phfeg* 
mous , etc. , qui ayant suppuré se crèvent "souveât 
d'eux-mêmes, et laissent sortir quelque peu de ma- 
tière lymphatique , sanieuse , purulente , accompa- 
gnée quelquefois d'un peu de sang. L'abord conti- 
4!>uel de ces humeurs s'oppose à la conscBidatîon de 
l'ouverture que la nature bfenffaisante se conserve 
pour d^ivrer le inalade des incommodités qu'il 
wufifraitauparavaflt. 

Tout ce que j'ai dit des cautères naturels doit 
s'entendre dès artificiels , à l'imitation de la nature , 
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€t pour les mêmes fins : or , que cet ulcère dit été 
procuré par la nature ou par l'art , on ne doit poiot 

> y toucher , surtout s'il soulage ou s'il est ancien j 
hormis qu'on ne veuille en ouvrir un autre dans un 
endroit plus commode pour le pansement^ ou pour 

^ la fonction de la partie j ou qu'il jsoit devenu inu* 
tile j parce qu'il ne rend plus rien^ ou que ce, qu'il 
rend n'est plus d'aucun bon effet. 

. Mais si ce cautère^ que je suppose humide et fa- 
vorable , vient par hasard , ou par quelque cas im- 
prévu y OU par la fantaisie du malade y ou par le 
mauvais conseil qu'on lui aura donné, vient , dis-je, 
à ise sécher , quels désordres dans le corps , et quek 
cas sérieux et singuliers n'en verra-t-on pas naître ! 
Les histoires suivantes vont n,ous les montrer. 

Une dame d'environ cinquante-cinq ans, d'un 
tempérament vif, portait depuis une douzaine d'an- 
nées un cautère naturel à côté et presque au milieu 
du tibia; il n'était ni large ni profond; il gardait 
presque , depuis son origine , toujours le même ca- 
libre, donnant deux ou trois gouttes d'humeur par 
jour : elle n'en était aucunement incommodée; elle 
n'y sentait ni' douleur, ni chaleur, ni démangeai- 
5ori , et se portait tout à fait bien. Dans ce bon état, 
elle essuya un vif chagrin; Fulcère devint sec, et 
quelques jours après elle se plaignit d'un feu ardent 
et insupportable dans ses parties naturelles. On 
rai'appdia; je la trouvai avec un peu de fièvre; et 
pour amortir la chaleur et l'ardeur pour lesquelks^ 
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on m'avait demandé ^ je lui ordonnai une saignée 
au bras 9 un lavement, une tisane rafraîchissante 
et une émulsion ordinai^. Bien loin d'en être tant 
soit peu soulagée y elle me dit le lendemain qn elle 
«entait dans le même endroit beaucoup plus de feu 
et d'ardeur qu'auparavant ; je la fis resaigner, et je 
lui conseillai , pour être plus tôt et {dus sùrefnent 
guérie , de se laisser visiter ; elle y consentit. Son 
chirurgien , sage et entendu , examina tant le de^ 
hors que le dedans aussi avant qu'il le put , et pour 
{dus grande assurance il se servit du spéculum ma- 
tricis; mais tout ce qu'il vit et put toucher était 
dans Bon état naturel, il n'en sortait absolument 
rien , et la région de la matrice était extérieurement 
fort souple. 

La malade fut resaignée , les lavemens rafraîchis- 
sans et les émulsions furent réitérés ; enfin , pour 
abréger , l'eau de poulet , la tisane émulsionnée et 
Aitrée ne là calmant pas, je la purgeai légèrement 
en deux doses , avec les tamarins bouillis dans la ti- 
sane, dans laquelle on fît dissoudre la manne et le 
sirop rosat solutif : elle en fut bien vidée , mais très- 
peu soulagée ; ce qui me porta à lui ordonner les 
demi-bains d'eau douce tiède ; l'ardeur de sa partie 
en fut un peu apaisée, et le troisième demi -bain la 
dissipa entièrement. Mais le lendemain le bras gau- 
che fut enflé ; cette enflure, augmenta en peu de 
jours si considérablement , que le bras eu était quasi 
livide y impolant et insensible ; ce qui nous déteiy 

9 
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mina , pour éviter qu'il ne tombât en totale et pat"=^ 
faite mortification 9 d'y faire des scarifications 
même des taillades profondes ; elles furent pwisét 
avec les spiritueux ^ dont tout le bras fut 



et ensuite avec les doux suppuratifs qui pro>curèreiE= 
un effet si heureux , ^t une suppuration si abondaoil 
et si louable, que le bras en fut désenflé en peu 
jours. La suppuration fut insensiblement terminât 
dans deux mois tout fut consolidé et cicatris^^ 
et cette dame se servit parfaitement de son bras 
comme auparavant. Ce qu'il y a de singulier ,ea 
ceci 9 c'est que d abord que l'cnâure parut au br^fs^ 
elle ne sentit plus rien dans ses parties sexuell^s^ 
qui n'avaient pourtant jamais été enflées; l'ulcère 
de la jambe fut pour toujours fermé y et la malade 
a joui , pendant encore plus de vingt ans , dune 
parfaite santé. 

J'ai vu une autre femme d'environ soixante ans, 
fort grasse, ayant depuis plusieurs années un ulr 
cère au pied, près de la malléole : il rendait tous les 
jours quelques gouttes d'humeurs. L'écoulement 
vint à disparaître , je ne sais à quelle occasion ; 
mais , quelques jours après , elle se trouva fort suf- 
foquée et avec fièvre. Informé que l'ulcère qu'elle 
avait ne rendait plus rien , je la fis saigner au bras 
et resaigner le même jour. Le lendemain , elle fut 
purgée par haut et par bas ; mais le tout fut avec 
peu de succès pour la malade , ce qui me détermi- 
na, sans ordonner d'autres remèdes, à faire ouvrir 
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€t suppurer Tulcère , qui n'était pas encore entière-» 
ment rempli et fermé. Je fis donc appliquer uil 
caustique qui eut bientôt rappelé l'ancienne suppu-» 
ration , et la malade se trouva tout<*>à-fait délivrée 
de sa grande oppression de poitrine et de sa fièvre. 

Si on ne veut pas s'en rapporter à ma bonne foi^ 
quon lise les fameux observateurs : il y en a peu 
qui ne citent quelques cas approchant de ceux dont 
nous venons de faire mentipUé 

Jean Nicolas Pechlin (i) ^ auteur digne de foi ^ 
appuie ce que j'ai dit sur l'histoire de deux épilepti-' 
ques y dont l'un , dit-il ^ était un cuisinier, âgé dé 
vingt-neuf ans, sujet à île violentes attaques du 
baut mal ^ dont il ne fut guéri que par deux eau-' 
tères qu'jl fit ouvrir un à chaque bras. Mais comme 
il y avait déjà un an qu'il n'en avait ressenti aucun 
.paroxysme , il crut que ce mal rie reviendrait plus ^ 
et il se fit fermer les deux cautères. A peine furent-' 
ils consolidés^ qu'il tomba ^ peu de jours après y 
dans un accident des plus violens^ duquel s'étàtit 
tjré, il crut n'en avoir plus aucun; mais le lende*^ 
wain il lui en survint un second qui dura vingt-" 
quatre heures^ avec des mouvemens convulsifis et 
des agitations si extraordinaires^ qu'ils furent suivis 
de fureur et de délire maniaque pendant six jours > 
sur la fin desquels on vit paraître des pustules li- 
vides et humides aux carpes et aux mains, qui le 
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guérirent entièrement : preuve manifeste , dit-i 37^ 
que la matière des cautères retenue se frayait ^S3H 
chemin dehors , et qu die avait été la cause de tox/^ 
les désordres préeédens y qui n'avaient pas cé<3^ 
aux remèdes les plus efficaces qu'on avait employ^^ 
pour les adoucir. Il finit en disant : Que les méde- 
cins et ceux qui sont indisposés sachent que y lors-* 
que le corps e^t accoutumé à une plaie, cautère ou 
ulcère, on ne doit pas les laisser fermer , de peur 
qu'il n'arrivé pis , ou qu'on ne fasse revivre le mal 
qu'on avait auparavant. 

Le second exemple rapporté dans la même ob- 
servation y regarde un jeune garçon qui ^ avec des 
ulcères au pied y avait pourtant travaillé pendant 
tput l'hiver ; mais , comme à cause de cette incom« 
miodité y il ne pouvait pas survenir à tout ce qu'on 
lui commandait , il pria un chirui^ien de lui fer- 
I9€r ses ulcères : celui-ci y consentit; il travailla, et 
il vi^t à bput de Iqs consolider. Mais quatorase jours 
B^eurent pas passé, ^^e ce jeune homme fiit. saisi 
d'une épilepsie périodique revenant chaque jour,' 
trois ^ures avant et trois heures aprè^ midi; mais 
}gA jparQxysmes étetent plus faibles un jour que 
l'autre, et danisehacun il n'avait ni connaissance ni 
mémc^re; sa piditrine et sa respiration étaient dans' 
utfe agitation et dans des secousses violemment en-> 
tuecoupées , et les muscles intercostaux et le dia^ 
.phragme si particulièrement contractés ou en mou- 
Tement, qu'ils semblaient plutôt se criq>er et flotter 
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que se contrsicter ; de sorte qii'on voyait fort sen^r 

hlement^ la poitrine .étaDt nue ^ le jtnouvement.des 

filets et des fibres motrices ou niusc^leuses ; et bor^ 

au paroxysme ^ il ne voulait ou ne pouvait absolo-r 

xnetil rien dire ni rien prendre. 

Il fut saigné ; on lui appliqua des vésîcatoiilef 
derrière les oreilles ; il fut bien purgé ; oa lui dooii9 
des potions spiritueuses et céphaliqùes j etc. ; mais 
sien ne diminua ni ne retarda les attaques : elles re- 
tinrent pendant quatorze jours de la même façoa 
et avec la même manière ^ sur la fin desquels ou 
eut quelque espérance , en ce qu'on vît revenir le 
Tnalade peu à peu par des sueurs fort longues et 
copieuses. Cependant , comme le retoiir de sfi sapté 
n était pas assuré , on lui ouvrit dei^x cautères , un 
jà chaque pied , par le moyeQ desqv^ il fvit entier 
rement rétabli. 

. Cet auteur ^ dont j*ai s^régé 1^ obiieirvations sjans 
en rien omettre d'essentiel y nous fait repfiarquer > 
en finissant^ que ce jeune homme ne prit pendant 
dix jours , et eqcpre avec peine , que tant soit peu 
d'une potion ; et qu'il est surpreiiaiift qii'aV^ç une si 
grande abstiiiience y et pendant ^iloiig-tentps, il ait 
pu résistf;r)« tant de mouvemens spasmodiques st 
violens. ■ , . 

Amatus Li^itanus (i) prouve, encore învincii- 
blement qv'il ne faut jamjiis fermer les vieux ijJl- 



TTT 



(i) Cûratio LXJTII , Centur. II. 
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cères ou cautères ^ et que y lorsqu'ils se ferment , 
il faut les rouvrir. Un homme , dit-il y qui avait ua 
vieil ulcère au bras, vint me trouver pour me prier 
de le.délivf er de cette sale incommodité : je lui pres^ 
crlvis un onguent fait avec celui de litharge de 
plonib y de tuthie et la térébenthine, le tout bien 
mêlé et bien battu dans un moriier de plomb : Ful- 
cère fut parfaitement guéri. Mais , peu de jours 
après y il vit tomber ce malade dans la manie ; ce 
qui ayant étoniié et surpris ses parens , il fut obligé 
de faire rouvrir au plus tôt cet ulcère, dont la suppu- 
ration ayant reparu y mit cet homme dans un état 
sain et tranquille. 

Je m'abstiens de rapporter d'autres cas à-peù- 
près semblabléis ; nos praticiens les ont connus y et 
ils en ont prévu les suites fâcheuses; les précédens 
suffisent pour étayer tout ce que j'ai dit jusqu'ici. 

Les cautères naturels et les artificiels sont non- 
seulement curatifs , mais encore préservatifs» JTai va 
dans le temps de la pestlg deux jeunes sœurs y Fal- 
née ayant douze ans et l'autre dix y sujettes toutes 
les deux à des fluxions aux yeux, pour lesquelles on 
avait Ouvert à chacune un cautère au bras, coucher 
et mapger dan^ la même petite chambre où étaient 
leurs père et mère , tous les deux vivement frap- 
pés de la peste , dont le père mourut bientôt, et 
la mère ne guérit qu'avec beaucoup de peine: j^ai 
vu , dis-je i ces deux filles non-seulement préservées 
dç çç fléau ^ nmis encore entièrement délivrées d^ 
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letur fluxion aux yeux et jouir d'une bonne sanle. 

J'ai enfin connu une dame y qui ayant un fort 
petit ulcère naturel et assez humide entre les deux 
tétons y a joui d'une fort bonne santé pendant qua-* 
rante ans quelle Ta porté, et n'est morte qu à l'âge 
de quatre*vingt-dix ans« 

Mais y me dira quelqu'un qui ne sera pas au fait 
de la structure et de la disposition du corps hu-^ 
main ^ de la circulation et de la distribution de ses 
humeurs, ni de la vivacité ou élasticité de ses fibres 
tant dans Tétat naturel que contre nature : Quoi ! 
quelques gouttes d'humeur qui s'échappent d*un* 
petit ulcère seront-elles caparbles de guérir ou dé 
préserver de toute incommodité? et si elles sont 
retenues , seront-elles seules la causé des grandes 
maladies et des tristes événémens que nous voyons 
survenir à leur suppression ? 

Oui y i&xïs doute ; car f assure avec tous h^s pra- 
ticiens qu'il faut peu de chose pour troubler nos 
fonctions y et souvent peu aussi pour les rétablir. 
Une vive douleur y par exemple y est souvent cal-* 
niée par une saignée, par une hémorrhagie, par 
quelque évacuation d'huiïieur , et ce qui est.encore 
moins, par un grain de laudanum. 

Un grain de gravier ou de sable nous donne une* 
colique rénale et une suppression d'urine s'il est ar^ , 
vété , et nous en délivre s'il est enèrainé^ par les 
urines. Une goutte d'humeur ou de sang arrêtée 
sert de digue à celles qui suivent i, le canal se.dilate^ 
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et procure ainsi de& épancbem^QS , des inflamma-' 
lions el des maladies plus ou moins longues ou £à- 
cheuses, selon la partie où ce désordre arrive. Si ce 
cas ne se fait pas sentir brusquement y cette goutte 
arrêtée s'épaissira, se durcira; les suivantes auront 
le même sort ; la partie s'engorgera ; elle deviendra^ 
dure et pesante j augmentera en volume et gênera 
les fonctions de ses voisines. C'est ainsi que naissent 
les obstructions, les tubercules, les squirrbes efe 
même les cancers , si la matière se met en mouve« 
ment. On doit donc regardcfr la cause matérielle des 
maladies comme un corps très-petit en volume y 
mais très-grand en puissance et en action. 

Une petite irritation est aussi capable de produire 
de grands et de mauvais effets; nous en avons bien 
des preuves : un grain d'ellébore blanc , par exem** 
pie , cause de violens et fréquens éternuemens ; et , 
ce qui est infiniment moins et au-dessous , la simple 
odeur d'une rose produisait le même effet à un mon^ 
sieur de ma connaissance. Amatus Lusitanus(i) 
nous dit qu'un religieux dominicain était obligé de 
se tenir enfermé pendant tout le temps des roses j 
parce que, s^ilen sentait quelqu'une par hasard , 
il tombait évanoui et dans une grande syncope. 

Nous voyons tous les jours que si on passe la 
barbe d'une plume ou quelque chose de bicfn léger 
sur les lèvres d'une personne endormie, elle remues 

(I) Curatio XXXVI, Centur. II. 
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téie ^ bras , lèvres y s'éveille en sursaut et surprise; 
daos des mouvemens irréguliers et quasi convuisifs. 

Un grain de musc remplit de son odeur ^ sans 
presque diminuer de son poids ^ tout lair d*une 
grande salle ^ et Se fait sentir à tous ceux qui s'y 
trouvent , dont quelques - uns tombent en défail-» 
lance. 

lin graio d'axâenic ou de sublimé corrosif excite 
des douleurs^ des vomissemens^ et souvent des éva« 
cuations extraordinaires ; mais ^ pour dire quelque 
chose de plus frappant y une vapeur ^ une exhalai-* 
son imperceptible ^ une altération invisible de Tair 
produisent des maladito épidémiques souvent fà^ 
çheuses et même funestes* 

Une goutte du suc venimeux de la vipère ^ selon 
M* Redi j ou qudques-uns de ses esprits irrités , 
selon M. Charras^ une goutte ou moins de la bave 
d'un chien enragé^ causent des maux surprenans et 
cruels; tant il est Vrai que ce n*est pas la quantité y 
mais. la qualité des substances qui entrent dans nôtre 
corps ou qui s'y engendrent y qui forment les ma- 
ladies souvent les plus sérieuses et les plus opi- 
niâtres. 

On pourrait demander ici si ces grains ou ces 
petites gouttes étrangères qui dérangent si fort nos 
fonctions agissent sur nos liquides ou sur nos soll^ 
des. Il y a apparence qu'ils produisent leurs effets 
plutôt sur les solides que sur les liquides ; un grain 
d'ellébore y par exemple y introduit ou soufflé dans 
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le nez , ne faît sî fortement et si fréquemment éler- 
nuer que par les irritations et les contractions qu'3 
cause à la membrane pituitaire ; le ^ain d'arsenic 
ou de sublimé corrosif pris par la bouche n'excite 
des douleurs^ des déchiremens à l'estomac que par 
le spasme violent qui lui fait rendre tant d'humeur 
par en haut et quelquefois aussi par en bas. 

Je ne nie pas cependant que les liquides ne puis- 
sent être les premiers affectés , et donner naissance 
à la maladie, s'ils viennent à perdre leurs qualités 
naturelles. Un tonneau de vin acquiert l'odeur du 
musc si on y en met un grain. Un grand baquet d'eau 
pure et fraîche contracte Fodeur de l'ail si on y m^le 
une goutte de son suc : pourquoi donc les humeurs 
de notre corps ne pourront - elles pas être infectées 
si elles reçoivent quelque substance fine et active (i)? 



(i) Il est deis substances qui peuvent se mêler à nos humeurs 
sans les altérer 3 mais alors elles ne sont qu'interposées , comme 
le vin dans Teau , et non en état de combinaison. C'est ainsi 
que Ton retrouve certains arômes , des sucs alimentaires, des 
liqueurs alcooliques ( spiritueuses ) , dans les urines , le lait , la 
transpiration , etc. Dans d'autres cas , les humeurs sont altérées 
par l'action des matières hétérogènes introduites dans le corps, 
et qui se combinent réellement avec elles , soit selon les lois 
delà vie et delà santé , comme toutes les substances nutritives 
médicamenteuses , soit au détriment de Tune et de l'autre^ 
comme les poisons. Il est utile de bien distinguer, dans Ips 
humeurs, YéW de simple métasge dé celui de vraie éombi^^ 
saison. 



i 
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e dis donc que les solides et les liquides peuvent 
tre également déranges et viciés , et que ce vice , 
1:out imperceptible qu'il est , peut se former en de- 
dans y comme il peut venir du dehors. 

Nos hutneurs peuvent fort bien se gâter sans au- 
cnia mélange de matière étrangère; il ne faut qu'une 
petite interruption y un léger retardement dans leur 
c:irculation ; or, comme il faut qu'elles coulent dans 
€3es tuyaux extrêmement fins , et qu'elles soient in- 
finiment subtilisées, il est surprenant qu'un e^cès de 
abouche , de veille, de course, la vie sédentaire, une 
forte passion de l'âme , etc. , ne les fassent pas ar« 
rêter plus facilement et plus souvent , et que nous 
ne soyons pas plus fréquemment malades. Ren- 
dons-en des grâces éternelles à la divine Providence, 
qui nous crée , pour ainsi dire , à tout moment , en 
nous conservant continuellement. 

Les humeurs, une fois arrêtées, contractent dîf- 
férens vices , selon leurs qualités et leur mélange , 
et produisent différens maux , selon la diversité des 
parties internes ou externes, ou selon le plus ou le 
moins de vivacité , de lenteur ou d'étendue où se 
fait cet arrêt (i). 



(i) Dans ces cas-^lâ^ raltération des humeurs répond tou- 
jours à une lésion plus ou moins marquée des solides avec les^ 
quels elles sont en rapport ; et toutes les fois qu'elles sont les 
premières altérées , la lésion vitale devient bientôt mixte entre 
elles et ces solides. 
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' De tout ce que je viens de «dire, je conclus qa^^ , 
lorsque quelque chose de nuisible est entré ou s'es^ s 
formé dans notre corps ^ nous devons en corrigi 
les mauvaises qualités , ou le mettre dehors par 1 
voies de la peau , des urines , des selles y de la boi 
che ; et si ces voies deviennent sourdes et inutile s^ 
nous devons en ouvrir et en; faire une artificîell^^^ 
pour suppléer au défaut de la nature^ lorsqu'elle ^;5| 
trop faible pour se la procurer» 

Nos anciens ^ qui , avec peu de théorie et de ba^ 
bil y étaient pourtant grands observateurs ei gaé« 
risseurs y ont connu Tefiicacité et l'utilité de ces ou- 
vertures ; les cautères y les vésicatoires étaient leurs 
remèdes communs et ordinaires : ils ne les auraient 
pas prescrits si fréquemment s'ils n'en eussent p9S 
vu de très-bons effets y en guérissant ou en préser^ 
vant leurs malades. 

J ose de plus soutenir que toutes les incommodi- 
tés ou. éruptions cutanées que nous avons ci-devimt 
détaillées y bornées cependant à un certain degré ^ 
sont non-seulement favorables à toute autre indis- 
position précédente ou présente^ mais elles sont 
encore préservatives de toute maladie épidémiqùe:, 
telles que la petite- vérole , la rougeole, les fièvres, 
les fluxions y les rhumes , etc. y et que y quand on 
en est atteint , on n'en souffre que de légères atta- 
ques y et on en est plus tôt et plus facilement guéri.: 
ce que nous avons quelquefois observé dans la pra- 
tique. 
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' Je ne veux pourtant pas faire ici Téloge d'un 
moyen que bien des gens délicats , et surtout le 
sexe, regardent comme odieux , puant, sale^ incom* 
mode ; mais y outre qu^on peut aisément corriger 
tous ces inconvéniens , je dis à ceux qui jouissent 
d'une parfaite santé d'en remercier Dieu , de fuir 
tout remède et tout excès. Mais li ceux qui traînent 
une vie languissante , un corps cacochyme , qui 
<oht attaqués de quelque maladie ancienne, ou de 
quelque indisposition familière qui a résisté aux 
remièdes les plus convenables , je leur dis : votre 
mal , votre incommodité ne veut ou ne peut pas 
sortir par les routes naturelles , faites-lui en une ar- 
tificielle; ou y si la nature s'en est ouvert quelqu'une, 
ne la fermez pas , surtout si vous l'avez depuis long- 
taifips , ou si elle vous donne quelque soulage- 

" On pourrait me demander, faudra-t-il garder 
long-lemps ces ulcères naturels ou ces cautères ar- 
tificiels? Je réponds, que les jeunes gens et les en- 
fans, étant délivrés de leurs indispositions, peuvent 
les laisser fermer; on voit, à mesure qu'ils gran- 
dissent et que leur corps se fortifie, de grands chan- 
gemens en eux : tout ce qui s'était fait isentîr aupa- 
ravant se dissipe ; les solides deviennent plus forts , 
plus élastiques; ils subjuguent mieux les humeurs 
viciées , ils rectifient leur cours ; en un mot , le 
corps prend un nouvel essor et une meilleure tour- 
nure. Le sexe surtout devient tout autre àks que 
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S€f$ règles paraissent ; et de combien d'infirmités 
précédentes n'est-il pas alors délivré ! On peut donc 
après ce3 changemens laisser fermer Fulcère oa 
cautère* 

Mais si j dans un âge plus avancé , comme après 
quarante ans, selon Dionis (i)^ on a fait ouvrir un 
cautère y ou si la nature Ta produit , il ne faut pas 
le laisser fermer , surtout s'il est ancien et s'il a été 
fort utile, de peur .que le mal qu'il a guéri noo-setb 
lement revienne ^ mais qu il reparaisse plus violent 
que jamais , ou sous quelque forme funeste : il vaut 
mieux supporter cette incommodi té ^ que je regarde 
comme légère, que de s'exposera perdre la saoté 
€t même la vie. 

Si cependant cet ulcère y que je suppose petit- et 
bien placé y venait à gêner la partie, à s'étendre, à 
s'irriter , à se sécher , ou à ne pas produire Teffet 
qu'on s'en était promis, on peut en procurer la coa« 
solidation ; et si on a les mêmes indications , en où* 
vrir un autre dans un endroit plus commode et plus 
près du siège de la fluxion ou du mal qui l'a demao- 
dé. On peut enfin le laisser fermer quelques années 
après avoir été guéri. 



(i) Opérations de chirurgie , 9Lr\ide des Cautères, 
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ÂRTlGlfE VI. 

De la Lymphe , comme cause des incommodités 

cutanées. 

Nous avons donné jusqu'ici y autant que nos fai- 
bles lumières ont pu nous te permettre , la descrip- 
tion ^ le caractère et les différence^ de la gale y des 
dartres y de la teigne y etc. ; mais nous n avons dit 
qu'un mot et en passant de la cause matérielle de 
ces éruptions ; il faut la développer maintenant ua 
peu y et en voir Forigine et les bonnes ou mauvaises 
qualités. 

II faut d'abord supposer comme certain que notre 
peau contient une infinité de vaisseaux lymphati- 
ques qui fournissent l'humeur appelée lymphe y qui 
remplit les mailles ou cellules du corps réticulaire ; 
qu elle est dans le tissu de la peau plus abondante à 
proportion que par-tout ailleurs : on en a une preuve 
dans la leucophlegmntie y où tous les tégumens ^ 
tant le corps graisseux que la peau proprement 
dite 9 et le corps muqueux, surtout celui-ci^ se 
trouvent enflés y imbibés et blancs y ce qui ne peut 
être que l'effet d'une abondante lyipphe épaissie et 
arrêtée. ^ 

Je sais qu'il y a de célèbres auteurs qui y admet- 
tent encore y dans certains endroits^ une humeur 
sébacée ou mucilagineuse ; mais cette humeur se-* 
bacée n'est rien de plus qu'une lymphe devenue 
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plus grasse et plus onctueuse ^ pour avoir passé 
par des canaux plus grossiers ^ plus larges et plus 
ouverts. 

Cette lymphe ^ dont les médecins parlent si sou- 
vent y est un liquide moins simple que de Fefaa ou 
la sérosité , quoiqu assez clair y transparent et cou- 
lant ; il s'épaissit y et se durcit au feu comme un blanc 
d'œuf y en quoi il fait voir sa grande différence d'a- 
vec l'eau ; il est visqueux , mucîlagineux , gras , onc- 
tueux^ plus ou moins 9 selon qu'il aura plus ou 
moins séjourné et circulé dans notre corps y où 
selon le plus ou moins de dilatation de ses vaisseaux 
ou des glandes qu'il traverse. 

Il sort des extrémités des vaisseaux sanguins , sur- 
tout artériels y pour passer dans ses propres vais- 

r 

seaux^ qu'on appelle pour cette raison lymphatit 
ques : on en trouve par-tout où il y a des bouts ou 
des extrémités d'artères sanguines. 

II trouve dans son chemin bien des glandes qu'on 
nomme conglobées, où il passe pour s'y subtiliser 
et devenir plus animé et plus coulant dans son cours;^ 
car ces glandes n'étant qu un peloton de fils , fibreS| 
>ou vaisseaux infiniment entortillés , doivent être re- 
gardées comme des alambics ou des seipentins pla- 
cés par-tout 3 et uniquement destinés à rectifier et à 
affiner la lymphe. 

Au sortir de ces glandes y elle entre et passe dans 
d^autres vaisseaux continus y pour être versée dans 
le canal thoraehique ou dans le sang^ à Femboa-^ 
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cli»re de la veîne sous • clavière avec Taxillaire ; 
tandis .gu'uoe autre partie, surtout celle qui yiei\.t 
des extrémités , va se rendre dans.les vein^ poujr y 
délayer le sang el faciliter sa .circulation. 

Mais quelles sont l'origine et ja matière de cettp 
lymphe ? tUe n'en a pas d'autres que le chyle , et 
par conséquent les alimens liquides et solides ; ce 
sont eux qui fournissent toute;s Jes différentes h\y^ 
meurs qui roulent dans notre corps , dont les prin- 
cipales et les plus abondantes sont la sérosité y Ia 
lymphe et le sang proprement dit , ou la partie 
rouge. 

C'est du chyle que part la sérosité qui s'échappe 
par la Transpiration y par les urines y etc. et qui est 
}e véhiculede toutes nos humeurs^lerestant^comme 
jg|ras , visqueux y forme la lymphe y de laquelle 
naissent la.partie rouge et tout ce q.u!pn appelle 
récrément y comme la bile , la. salive , le suc. pAO^ 
créatiqueyet même }es. esprits animaux ou le suc ner- 
veux ^ que le chyle tout seul peut aussi fournir, puis- 
que nous sommes si facilement et >itqit réparéjs ejt 
fortifiés après avoir bu et mangé. 

Je viens de dire que c'est du. çhyl.e, et ensuite 
de la lymphe , que part la partie rouge ou ce qu'on 
nomme globules du sang ; ceux- ci ne sont rien 
de plus que des gouttes imperceptibles de la lymphe^ 
qui , à force de circuler dans des canaux ronds et 
coniques ^et d'y être presisées , battues et. animées ^ 
prennent la Çgure ronde y et une surface propre 

10 
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à rompre ou à réfléchir les rayons de lumière J 
ou à les modifier de la façon quil les faut pour 
la <x>uleur rouge. 

Chaque globule ne reste pas toujours le même; 
il se divise et se subdivise à force de circuler ; mais 
après toutes ces divisions , que Fou peut , selon 
Leuvenoëch (i) , réduire au moins à six autres plus 
petits globules , ils perdent leur rougeur y et sortent , 
dans Tétat naturel y par les voies des autres hn-* 
meurs. Mais 3 tandis qu'ils souffrent ces divisions 
et qu'ils s'échappent , il s'en forme d^autres qu'on 
nouveau chyle et une nouvelle lymphe fournissent ; 
et ainsi le sang se répare et se renouvelle chaque 
jour (2). 

Nous avons encore dit que la lymphe était la 
source et la matière des récrémens. En effets comme 
elle circule avec le sang et qu'elle est portée par«- 
tout , une de ses parties passant, par exemple j 
par les pores ou tuyaux sécrétoires du foie , y de- 
viendra bile. Une autre passant par les glandes 
salivaîres y y donnera la salive y et ainsi de tous 



(i) Lettre XXXII , à M. Gale, Secrétaire de la Société 
royale, 

(a) Depuis qii^ l'auteur a écrit, la chimie a beaucoup 
éclairé la médecine sur la composition des humeurs. Le sang; y' 
b^hile , la lymphe , le lait , Turine , etc. , ont chacun leurs 
principes constituant , une combinaison qui leur est propre \ 
et quoique lé chyle serve à les former, elles en différent c^en- 
ticUement. 
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les autres récrémens de notre corps j qui auront 
4ps qualités diflfëren tes, selon la différence de l'hu- 
meur analogue qu'ils y trouveront ou des pores 
où . ils seront filtrés. Enfin les esprits animaux 
ou le suc nerveux seront la portion la plus fine 
et la plus active de la lymphe. 
. Elle est encore portée par-tout , dans les os , les 
tendons y les cartilages y les membranes ; son office 
est de rendre y par sa qualité onctueuse y toutes 
les parties souples y pliables ; en un mot d*aider 
à. leurs fonctions y et de fournir , par ce qu'elle 
contient de pliis huileux et de plus gras y la matière 
de la graisse. Toutes ces bonnes«qualités y si néces* 
saires à la santé , dont la sérosité et la partie rouge 
sont privées^ ne peuvent être attribuées qu'à la 
lymphe. 

Elle est enfin ce qu'il y a de plus abondant danff 
iios vaisseaux 9 ce qui nourrit tout notre corps; 
c'est sa fluidité et ses qualités naturelles qui font 
notre bonne santé y comme son épaissi^sement , sa 
trop grande abondance et ses vices font nos ma- 
ladies aiguës ou chroniques. 

Car si elle vient à manquer ou trop abonder; 
si elle. devient trop claire ou sans consistance; si 
elle acquiert trop de volume et d'épaississement ; si 
elle dégénère de son état naturel par le mélange 
de quelque humeur étrangère ; si elle est lente 
et s'arrête dans son cours ; si elle coule trop, vîte^ 
ce qui comprend le plus ou le moins de mpuve* 
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ment qu elle peut avoir ; enfin si elle est char- 
gée de trop de sels fixes ou volatiles , maigres mi 
gras y acides , acres , corrosifs , caustiques , ou de 
toute autre nature y quelles infirmités ne produira* ' 
t-elle pas , selon la partie qu'elle attaquera I Je t 
sortirais de mon su^t si j'entreprenais de détail- « 

1er ses différentes manières d'agir , et si je vou 

lais rendre raison de tons les différens effets quîjsi 
peuvent naître de ses diverses qualités et de ses^ 
différentes modifications. 

Voilà donc pour cause matérielle et première- 
d'un grand nombre de maladies y les différentes^ 
altérations que la Jyraphe peut souffrir y dont les^ 
causes occasionnelles ou éloignées seront toutes celles 
qu'on tire des choses non naturelles y telles que 
Fair^ les alimens , le mouvement , etc. y et les vices 
véroliques , scrophuleux^ etc. 

Puisqu'il conste que la lymphe se trouve en grande 
quantité dans le tissu de la peau y pourquoi ne pour- 
ra-t-elle pas être la cause de toutes les affections 
cutanées , de celles surtout dont j'ai parlé jusqu'ici ^ 
et pour cause desquelles j'ai fait agir les sels de 
différente natiare , dont on ne peut pas révoquer 
en doute Texistence dans nos humeurs^ si on £ait ré* 
flexion qu'il entre beaucoup de sel marin dans 
notre corps avec les alimens ? le vin en fournit 
de tartareux y plus ou moins y selon la quantité 
qu'on en boit. Les épiceries en donnent beau- 

« 

•coup de volatiles et d'acres. Les herbages , fruits 
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et racines ont lear sei essentiel ; en un mot , il 
ïïxy a point d'aliment qui ne contienne quelque 
9el fixe ou volatile ^ dont la différente combinai- 
son , jointe aux esprits et aux soufres exaltés ^ 
lEait la diversité des odeurs et des saveurs. 

. On voit d'ailleurs y et on sait que nos humeurs 
sont salées : l'urine Test beaucoup ; la sueur , les 
larmes , la salive sont chargées de sel ; le lait même 
dans ses dérangemens devient salé , piquant y et 
retient facilement la qualité de ce que la femelle 
aura mangé ou bu. Il ne sera donc pas étonnant 
que la lymphe puisse , dans un élat contre nature ^ 
devenir salée , acre , corrosive ; surtout si , arrê- 
tée dans quelque partie , le mouvement et la cha- 
leur de tout ce qui Feuvironne Fagitent et en dé« 
veloppent les principes actifs^ qui deviennent ainsi 
très-nuisibles y et très en état de produire des pus- 
tules y des érosions y des ulcérations y etc* ( i ) 

Quelques savans auteurs ont attribué les mala* 
dies de la peau y et même les épidémiques , à de 
petits animaux ou vers imperceptibles y parce qu on 
voit quelquefois 9 dans certains pays ou dans cer- 
taine constitution de Tair y une grande quantité d'in* 
sectes qui ravagent les fruits, les herbes y et même 



(i) Sans doute les humeurs contiennent des matières salines^ 
mais qui sont d'une nature particulière, et n'ont souvent 
aucun rapport avec celles que contenait les alimens. On ne 
peut donc les ^ttrib uer directement à ceux-ci. 
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les arbre^ de la campagne ; parce qu on voit sou^' 
vent sur la tête des enfans des croûtes sous les^ 
quelles on découvre une fourmilière de poux ou de 
petits vers; enfin parce que le mercure, qui con- 
vient à tQutes ces éruptions cutanées, est spécifique 
contre toute sorte de vermine : d'où on a conclu 
que les vers étaient la seule cause efficiente des in- 
commodités dont nous avons parlé. 

Mais ne peut*on pas dire que ces auteurs, dont je 
fais d'ailleurs beaucoup de cas , ont pris l'efiet pour 
la cause? Nous voyons, il est vrai , des enfans mal- 
propres, sales, très-négligés^ rarement peignés, 
avoir beaucoup de poux sur leur tète ^ et même des 
vers de différente grosseur et figure; mais qui ne 
sait que la crasse de la tête et du reste du corps- est 
une matrice très-propre à faireéclore des vers? Cette 
crasse sert de nid aux œufs ou à la semence dés in- 
sectes répandus dans Fair , qui est comme le réser- 
voir et le rendez-vous de toutes les productions des 
animaux invisibles que fait éclore la douce chaleur 
qui accompagne cette crasse. Il n'est donc pas sur- 
prenant que quelques-uns de ces œufs venant à tom- 
ber sur une tête crasseuse y éclosent. Ce ne sera 
donc qu'à la faveur des humeurs déjà arrêtées sur la 
tête ou ailleurs que les poux ou les vers se montre- 
ront ; ce qui est si vrai , qu'on n'en voit point sur 
lés têtes bien peignées ni sur les corps propres et 
nets. Les insectes donc et les vers ne sont tout au 
plus que l'effet et le produit et nullement la cause 
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des incommodités <aitanées. Et si enfin le mercure 
tue les ver&£it détridt leurs œufs ^il ne jcorrige pas 
moins efficacement Tacidité, lepaississement et té- 
nacité de nos humeui^ (i). 

— ■^— ^"^^ — — ^— i^—ii— — — ^—1 ^— — — — 1^ 

(i) Si l'on doit s'attacher à l'examen des divers états it la 
lymphe , ce n'est pas pour la considérer comme cause unique 
des maladies. J'ai déjà dit qu'elle n'est qu'une partie du sjs^ 
terne lymphatique , et que dans chaque système les altérations 
sont presque toujours mixtes entre les solides et les fluides. 
Son action coïnme cause des maladies ne peut donc être que 
rarement indépendante des organes; La connaissance des mo-« 
difications qu'éprouve la lymphe n e doit servir que conome signe 
4e telle ou telle lésion du systèxne dont elle fait partie.* 
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CHAPITRE IL 

« 

Des S/mptômes ou des Évacuations spontanées^ 

1 L est bon ^ dvanC toutes choses y de se rappeler ici 
ce que j'ai dît dans la préface ^ que , Selon Archi-^ 
bald Pitcairn^ j'appelle symptôme une maladie sim- 
ple y telle que rbëmorrbagie^ le vomissenrient ^ la, 
diarrbee y etc. » qui paraissent sans qu'aiucan an€r6 
mal les accompagne ou qu'il ait précède ; mais parce 
que ces évacuations sont quelquefois jointes à une 
maladie ou qu elles surviennent dans, ses progrès y 
j'ai cru y pour plus de clarté y devoir donner à celles 
dont je parlerai le nom de symptômes ou évacua- 
tions sp jntanées y pour les distinguer de celles qui 
accompagnent une maladie que j'ai déjà nommée 
symptômes composés ou compliqués. 

£n effet 3 il me semble que je ne dois pas appeler 
maladie ce qui nous en préserve , ce qui nous sou- 
lage y ce qui ne dérange aucune fonction , et ce que 
la nature bienfaisante opère pour délivrer d'un far-* 
deau très-nuisible ; je devrais plutôt et avec plus de 
raison lui donner le nom de remède souvent préser« 
\atif et quelquefois curatif. 

Je sais qu'on voit quelquefois dans les maladies 
des symptômes critiques qui terminent heureuse'* 
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ment le mal ; mais il n'en parait que trop souveni 
de fâcheux et de funestes qui demandent toute Tat*^ 
tention et la sagacité du médecitK 

Comme je ne me suis pas proposé de discuter 
tous ces différens symptômes» je les bisse à eeui0 
qui ont traité à fond les maladies, pour ne me bor» 
ner qu à ceux que j'iappeile spontanés, simples et 
indépendane de tout «utre maJ. 

De ces symptômes spontanés ou maries sim^ 
pies , il y ent a d'habituels , c est-4i>-dire , qnî revren-^ 
nent de terarps en tenips; et il y^ en a d'accidentels , 
qui se montrent rarement ^ sans aucun retour, et 
une fois sans conséquence : les uns et les' âutreer 
pouvant être fort salutaires^ , érigent beaucoup de 
prudence et de lumière der là part du médecin, poui' 
qu'il ne trouble pas la nature, qu'il n'arrête pas ce^ 
qui doit être mis dehors, et qu'il évite ainsi les 
tristes suite» dont nous donnerons^ Pexemple* 

Article premibr* 

Des ffémorrhagîes. 

On entend par hémorrhagie toute perte de sang, 
et par le sang, ce fluide composé de sérosité, de 
lymphe et d'une partie rouge ou globuleuse. Cette 
masse d'humeurs a pasaé jusqu'ici pour le liquide le 
pkis nécessaire et le plus précieux. On l'a regardé 
comme le baume et le soutien de la santé et de ht 
vie ; il n'est donc paa surprenant que quelques mé<« 
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decias ^ extrêmement prévenus ou ignorons y aient 
défendu de le faire sortir , et qu'ils aient condamné 
la saignée y dont les bons effets ont été jusqu'aujour- 
d'hui si connus et si loués dans tous les siècles et 
dans tous les pays du monde. 

Je passe au peuple son étonnement lorsqu'il voit 
le sang se porter de lui-même hors de ses vaisseaux ; 
il ignore ses qualités , sa fougue, les maux queca^se 
«ou abondance , et par conséquent les biens et les 
effets salutaires qu'il peut procurer en se montrant 
et en suppléant ainsi au défaut des saignées , que la 
timidité , la prévention pui'îgQOtrance ont empêché 
défaire. » >. ■: ; • . 

Cet absurde préjugé^ cette crainte frivole et même 
nuisible sont peut-être venu3 de.! cet ; aphorisme 
d'Hippocrate , où il recommande d'arrêter le sang 
de quelque endroit qu'il sor.te ; mais il y a toute ap- 
parence que , connaissant l'utilité des saignées ^ et 
en ayant ordonné souvent , il n'a entendu et pré- 
tendu arrêter le sang que' lorsqu'ilen est trop sorti, 
que lorsque les fonctions sont trop affaiblies et 
qu'on court risque de la vie, ou quand quelque gros 
vaisseau est ouvert; car ^ outré que la raison , l'èx* 
périehce et la pratique journalière nous miontnent 
l'efficacité des saignées , nous: voyons encore tràs* 
souvent des maladies sérieuses guéries par tine ké* 
morrhagie : je puis d'aillei^rs assurer avoir vu jàns 
de gens délivrés d'un mal fâcheux , ou se conser-* 
ver eu santé par des pertes de sang;, que de 
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ceux qui sont morts pour en avoir trop perdu. 
On ne doit donc pas s'effrayer des hémorrfaagîes, 
et on ne. doit pas les^ arrêter sans connaissance de 
cause et sans beaucoup de circonspection , si on 
veut éviter les suites fâcheuses de leur imprudente 
suppression. On en trouvera les preuves dans les 
observations que nous donnerons ci-après. 

Comme la santé ne consiste que dans l'équilibre 
des fluides et des solides de notre corps y il est évi- 
dent que y lorsqu'un des deux prévaudra, nos fonc- 
tions seront lésées , et nous nous sentirons infailli- 
blement indisposés. Les vaisseaux qui contiendront 
trop de sang ne pourront pas bien se contracter 
pour le pousser; ils presseront , par leur gonÛe- 
ment et p^r leur grande dilatation y les nerfs qui 
les accompagnent ; ils pèseront sur tput ce qui les 
environne; le sang, gêné dans son cours et son 
xnouvement ralenti, s'épaissira y fournira peu d'es- 
prits ; .les fonctions , les sécrétions et les excré- 
tions 'languiront^ d'où naîtront les faiblesses, les 
eogourdissemens , la pesanteur de tout le corps , 
seuls effets de l'abondance , de l'orgasme ou de Té- 
paississement du sang et delà trop grande. dilata^ 
lion de ses vaisseaux; ce qui constitue l'état plétUo- 
xique (i). 

m 

(i) La surabondance du sang est toujours un phénomène 
secondaire. Pour s'élever à la connaissance des vraies causer 
ides hémorrhagies il faut considérer celles-ci comme actives ou 
comme passives. Dans le premier cas , le sang est expulsé par 
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Ce sera bien pis si y au iieu de cet état général et 
répandu dans tout le corps , la pléthore est particu- 
lière , c est-à-dire , s'il n'y a qu'une partie qui res- 
sente l'abondance 9 Forgasme, répaississemeot et 
la dilatation.de ses vaisseaux. Si c est, par exemple, 
la tête, quelle pesanteur, quels vertiges, quellei 
douleur, etc. ^ ne souffrira-t-elle pas! Si c'est la 
poitrine , quelle oppression , douleur , palpitatio9 
de cœur ne surviendront pas ! Et si c'est enfin le bas- 
ventre , quelle tension, douleur, obstructions et 
autres incommodités fâcheuses ne produira pas la 
présence du sang trop abondant , ou trop agité et 
arrêté ! Et quel plus grand mal encore ne naitra-t-il 
pas s'il vient à ouvrir ses vaisseaux , s'il vient à s'é- 
pancher dans quelque partie interne , ou à passer 
dans les vaisseaux lymphatiques , et à y causer ainsi 
une inflammation ! 

Si, au contraire , le sang se trouve en petite quan- 
tité dans ses vaisseaux , ou moins en monvemeut 
que de coutume , tout se relâchera et s'affaiblira ; 
les esprits luiront peu; les fonctions . languiront ; 
toutes les fibres seront moins tendues et moins Mas- 
tiques ; les liquides seront poussés faiblement , et la 
sérosité n'étant pas animée , remontera avec peine 
et se mêlera difficilement avec la lymphe et la partie 
• — ' ç 

un ensenible de mouvement dirigés av6c une certaine force 
vers le lieu par oii il doit sortir ; dans le second , i! est accu- 
mulé, et il ne sort que parce que le corps ou l'organe afiedé 
»e trouve dans Tatoniec , 
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.mage ^ d'où vieadront les enflures et les bouffissures 
^'on voit surtout aux extrémités inférieures , et 
qui succèdent aux grandes et fréquentes hémorrha- 
-gies y comme à d autres maladies longues et violen- 
tes ^ où tout a été énervé , ou dans lesquelles! y pour 
;sauver le malade ^ on a été obligé de recourir à de 
grandes ou fréquentes saignées. Mais cet état est 
beaucoup moins à craindre et plus rare que le pré- 
cédent ; car il ne parait quasi que dans la convales- 
cence y et on s'en tire assez facilement par le repos^ 
Ja sobriété et l'usage des bous atimens. 
• Quant au premier état.^ la natui^e s'en délivre sou- 
vent en mettant dehors le sang trop abondant ou 
trap raréfié dont elle était surchargée. J'ai vu souvent 
des bémorrhagies dissiper non-seulement des incom- 
«modités pr^entes y mais en détourner beaucoup d^ 
fâcheuses. Combien de fois n'a-t-on pas vu des ma<- 
Jadies très--aiguës terminées bientôt et très-heureu- 
«sementpar une évacuation de sang du nez ou des hé- 
moniioïdeSy et y dans le sexe y par des pertes ou par 
des règles copieuses! et combien plus souvent en- 
core ne voit-on pas naître de grands maux par la 
suppression des menstrrues, du flux hémorrhoïdal, de 
i^bémorrhagie du nez, etc. ! Si ces voies ne favorisent 
pas la sortie du sang , il s'échappera de Testomac, de 
.la poitrine y par la bouche ^ du nombril y des yeux y 
des gencives y des oreilles y des voies urinaires^ seul 
ou mêlé avec l'urine, des varices aux jambes et ail- 
leurs» d'un ulcère. ou d'une plaie, de la peau, sous 
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la forme de sueur. On a vu le sang abondant oa trpp 
agité s'ouvrir tantôt Fun et tantôt Fautt^ de ces che- 
mins^ au grand avantage des malades; il ne faut 
donc pas lui interdire le passage qu'il a su se pro-^ 
curer pour notre, soulagement. 

Parcourons en peu de^mots toutes ces différentes 
rputes que nous venons de désigner ^ et voyons si 
on doit craindre et arrêter toute hémorrbagié : je 
vais au moins tâcher de montrer le contraire par 
le9 observations suivantes. 

MarcellusDonatU6(i)nous donne quelques his- 
toires de la sueur de sang* La première est tirée de 
Aondelet, professeur en médecine de Montpellier^ 
qu'il cite à Toccasion d'un jeune étudiant ^ de tout 
le corps duquel sortait une sueur de sang ; il n'ea — 
dit pas l'événement j elle lui était appareniment fa- 
milière et salutaire. 

Il cite aussi {pL) l'illustre et fameux Fernel ^ qui dit 
avoir vu une personne ^ laquelle ^ de plusieurs en« 
droits de son coi*ps^ perdait du sang des extrémités- 
des veines de la peau; sur quoi il rapporte ce qu oikt^ . 
observé Aristote et Théophraste , pour prouver . la. . 
possibilité de la sueur de sang, comme si c'était uner-^ 
chose qu'on pût révoquer eu doute , et qu'on, dùt^ . 
prouver. 

Ce qu'il nous dit sur l'autorité de Benivenius. esC; 

(i) Histor. Medic. nUrabiL , cap. III. 
{i) Ibidem. 
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uà peu plus singulier. Un homme robuste , de trente^ 
six ans ^ perdait environ une livre de sang chaque 
mois de la partie de la peau qui est au-<lessous du 
foie 9 sans qu'il y parut absolument ni ouverture , ni 
plaie, ni cicatrice; la seule sortie du sang faisait 
découvrir et apercevoir l'endroit d'où il s'élançait 
comme par une saignée : il finit en nous disant que 
cette incommodité fut terminée par une saignée 
qu'il lui fit faire chaque mois pendant six mois. 

Le même auteur (i) nous donne encore la teneur 
d^uue lettre par laquelle Pierre de Osma fait savoir 
au médecin Monaudés ce qui se passe aux Indes en 
fait de médecine : il lui raconte qu'un Indien gué-* 
lissait presque tous les malades y tant Espagnols 
qu'Indiens , en leur frottant bien les jointures et les 
parties douloureuses^ du suc d'une herbe don t l'Iadieil 
faisait son secret ; qu'après avoir bien frotté les join-* 
tures dé ce suc , il les couvrait de plusieurs morceaux 
de drap; ce qu'ayant fait ^ on en voyait peu de temps 
après sortir le sang, que l'Indien essuyait et nettoyait 
jusqu'à ce que le malade fut guéri ; de quoi non-* 
seulement les jeunes se trouvaient bien , mais en- 
core les vieillards , qui paraissaient rajeunis. 

La plante bu l'herbe dont cet Indien tirait le sue 
pouvait bien être la verveine , ou le lapathum san^ 
guineuiHy patience ou parelie rouge, lesquelles , 
étant écrasées ou pilées , fournissent un suc rouge 
_ ■ — -^ 

(i) Ibidem. 
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que le vulgaire'^ qui ne ^en est pas aperçu ayant 
l'appiicatioD , prend pour du sang sorti de la partie. 

Je pourrais rapportera la sueur de sang ce qu'on 
Ut dans Jeau«-NioolafiP-ecbKn (a), d*uuefiUecaco* 
cbymeet enflée, malade dansl'fjopîtalïdeLejrcle^.par 
la suppression de ses règles depuis cinq ans ^ à qui on 
croyait tous les mois le ft>0i)Bet;de la léte couvert de 
aang assez puant etsereuK qui coulait le long de ses 
cheveux. On lui fit raser Ja tête ; mais le sang n'en 
paru pas nK>ins qu'auparavant. On lui fit bien des 
remèdes pour la guérir et rappeler ses ordinaires ; 
mais tout fut inutile ; et la malade , se voyant tou' 
jours dans le même état , sortit secrètement de Thô^ 
pital sails qu'on ait su l'événement de son mal. 

lEnfin ^ si tout -ce que je viens de dire Jaisse encore 
quelque doute sur la sueur de sang j j'ajouterai ce 
que j'^ vu moi-même À un négooiaot C'était un 
bon^me d'environ soixant-e ans , d'un teaipérameat 
sanguin , rubicond , ibrt gras ^ et un peu adonné au 
vin : il a toujours joui d une fort bonne santé tant 
que ses pieds et «es jambes oaoït fiué du sang , ce qui 
lui était journalier) surtout «n été ; ses chaussons et 
ses bas étriersentétaieutbien teints; mais cette sueur 
de sang ayant disparu, ce négociant tomba, quel- 
ques mois après , dans une forte apoplexie qui Vea* 
leva. 

Quoique nous ayons dit ci-devant que la partie 



(i) Observât, "^f^ f lib. I. 
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rouge du sang, où ces globules peu veut, selon Leu- 
venoëch déjà cite j être divisés en plusieurs , et au 
moins en six autres plus petits globules qui perdent 
alors leur coulew(0 rouge. Use peut cependant 
qu'avant d arriver à celte extrême ténuité ^ ils spiept 
epcore assez rouges poni* teindre la ^rosité , et être 
entraînés dehors par la voie et les organes de 1$ 
$ueur 9 qui ne sera rouge qu a cause des globules 
du sang qu elle charriera. 

^ Si le sang peut s'échapper par {es pores de la peau^ 
eomme la raison et les faits le démontrent , il lui 
sera çacore plus facile de s'ouvrir d'autres chemins^ 
tX de sortir immédiatement des vaisseaux qui le çon-* 
tiennent , lorsqu'accompagné de toutes s(ss fprces , 
il s^ra trop abondant ^ trop grossier , trqp dissou$ 
ou trop raréfié. 

On verra j si Ton fait atten^ipri aux ob^ryations 
suivantes , des hémprrhagies prqd^it^ f^x c^9 dîffé<- 
reiis états du sang , se montrer à qpçlqHVpe di^s voies 
$usdite$ 9 devenir fortsoijvent favçroble^ , (et nêtra 
jamais nuisibles que lorsqu'elles qrit ^té^rop tôt 
arrêtées , trop abondantes ou trpp Igpgueii. 

Les plus fréquQptes hémOrrbagi(?s viennent ^ aux 
fen^nies^ de leur matrice pu de leur vagi p; aux 
jeunes geps 9 du nez, et aux bontme^ , d^s hémprr 
rhoidçs, auxquelles le sexe est aussi sujet lorsque se% 



(i) Cette division des globules ^a sdPg est toute hypothé* 
tique. ^ X 

IX 
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ordinaires sont supprima ou en très -petite (foM'' 
thé : c est alors qa'on voit des déplacemens et de^ 
transports do sang vers toutes les parties de leui^ 
corps i de quoi nous donnerons des exemples après 
avoir dit en peu de mots k cause et la mëcaniqncf 
qui assujétissent le sexe aux flux périodique et 
menstruel. 

Presque tous les médecins conviennent aujour^ 
d'hui que les mois des femmes ne sont produits que 
parla pléthore; toutes les caisops tes plus plausibles 
sont pour Cette causé, que le savant Jean Freind (i) 
admet générale dans tout le corps , mais Archibald 
Pitcaifn (â) particulière y et seulement dans la ma^ 
trice. Les femmes transpirent moins que les hommes^ 
comme le hiontre Sanctorius (3) ^ à cause de leuf 
tempérament plus humide et moins vif y et du tisstf 
de leur corps phis délicat et moins élastique ; elles 
mènent en général une vie plus sédentaire : ainsi 
il s'amasse y dans Tespace d'un mois^ plus d'humeurs 
dans leur corps que dans celui des hommes. Voilà 
bien des causes d'abondance du sang , à la sortie 
duquel la situation y lia structure de la matrice et de 
ses vaisseaux contribuent beaucoup ; car le tronc de 
Faorte descendante y qui fournit le sang à la ma^ 
trice y est plus gros dans les femmes que dans les 
hommes; il est perpendiculaire de même que tout 

(i) Emmenalogia, 

(3r) De Fhixu menstruo, 

Ç5) De Medieindstatied. 
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leur corps; et leur matrice ^ qui n'est pouraiasi 
dire qu'une poche vasculeuse ^ dont les vaisseauss 
qui se trouvent libres y fort au large , et flottans 
dans le bassin de l'hypogastre y plus haut et plus 
large que chez les hommes ^ se remplissent , se 
dilatent ^ et s'ouvrent beaucoup plus facilement que 
par-tout ailleurs. Il n'est donc pas surprenant ^ lô 
sang venant à aborder, et trouvant plus de facilité 
et de pente dans son chemin y que les femmes 
soient sujettes à une évacuation Inenstruelle ; ce 
que ne souffrent pas les femelles des animaux > 
qui font beaucoup de mouvement et d* exercice^ 
et qui ont le corps y les vaisseaux et la matrice pa-» 
rallèles à l'horizon y excepté quelquefois les gue^ 
nons ^ parce qu elles se tiennent souvent debout et 
perpendiculaires. 

Enfin la pléthore y jointe à la disposition de leur 
corps et à la structure de leur matrice y est si fort 
la cause de leurs ordinaires y qu'on en a vu (chose 
cependant très-rare) avoir cette évacuation à tout 
âge y depuis peu après la naissance jusqu'au-de<>- 
là de quatre - vingts ans y non dans les mêmes , 
mais dans différens sujets ; ce qui pour l'ordinaire 
ne doit paraître qu'à la fin du second septénaire ^ 
et finir vers la fin du septième ou au commence- 
ment du huitiènie. Oa ne peut pas sur cela révoquer 
en doute ce que nous en disent Nicolas Pechlin (i)y 






(i) 06#. 34 ^ lib- L 
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Thoneias Bartholîa (i) , Nicolas Tulpius (a) ,'€l 
«atres auteurs qui nous en donnent des observatîoni 
sur tout âge (S). 

Cependant ces règles , qu'on pourrait ragirder 
comme une hémorrhagie utérine dans un âg^ si 
tendre ou si avancé , n étaient ni fâcheuses ni 
k craindre ^ et ne demandaient le secours du mé« 
deda que lorsqu'elles venaient à sVrréter et à se 
porter ailleurs ^ comme il arrive au sexe après 
l'âge de puberté , lors de la suppression de sou 
flux menstruel. 

Je crois qu*il n'est pas nécessaire de rapporter 
des histoires sur l'hémorrhagie utérine ; dte n'est 
que trop ordinaire pour nous y arrêter ; nous m 
tommes pas d*ailleurs appelés lorsqu'elle est simple 
et dépendante uniquement de la plénitude des vai 
seaux* Ce n'est que lorsqu'elle est symptomatique 
et l'effet de quelque vice de la matrice , comm 
ulcère , cancer , fongus , ou de vérole , ou de sco 
but 9 ou lorsqu'elle survient à quelque maladie ai— ^ 
guë, ou enfin lorsqu'elle parait avant ou aprèv^ 
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(x) Ilistvr.^et^i, Ccntur,Jll. 

(2) 06^.56, lib. m. 

(3) Cette explication donne trop au mécanisme pour tix^ 
selon lés lois de la vie. La pléthore se manifeste lorsque le 
flnx doit avoir lien ; elle derîent en même temps trop grande 
,€t produit des ravages dans Tëconomie animale quand lef 
rl^gtes coulent difficilement ; mais celles-ci dépendent des moiw 
vcmens ftuzîonnaires déterminés par la Aalture^ 



iju^U est dangereux de guérir. ) 65 

vne fausse couche ou un accouchemeat laborieux; 
«ncore faut-il que ^ dans ces deux derniers cas ^ 
^Ue soit bien abondante pour qu'on ait recours 
ji nous. 

. Cette pléthore , vraie ou fausse y c'est-à-dire ^ 
l'abondance ou le trop grand épanouissement da 
^ang y est si bien montrée j qu'on voit des nour- 
TÎccs avoir leurs règles malgré la quantité du lait 
qu'elles donnent à leur nourrisson y et des femmes 
enceintes être réglées jusqu'au quatrième et cin« 
quième mois de leur grossesse , et même jusqu'au 
terme ordinaire de leur accouchement. U y en a 
eu aussi qui ^ pendant toute leur grossesse , ont 
gardé une perte de sang continuelle (i); je n'en 
donnerai que deux exemples parmi beaucoup d'au* 
très qu'on peut voir dans nos observations. 
.' Lepremierest d'une femmeâgée d'environ trente- 
cinq ans ^ d'une bonne constitution et vigoureuse f 
mère de quatre enfans* Devenue enceinte^ elle 
s^àperçut d'un peu de sang à la fin du second 
mois ; elle garda le repos et la diète ; mais le sang 
ne disparut pas ; elle fut saignée , et il continua 
de sortir pendant toute la grossesse sans presque 
aucun intervalle. Comme elle ne se plaignait ce- 
pendant d'a,ucune autre indisposition ^ elle négli- 

(i) J'ai connu une femme qui n'avoit ses règles que quand 
•lie étaût enceinte y et qui ne jouissait pas moins d'une robuste 

santé. 

/ 
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gea cette perte ^ et ne laissa pas d*acconcher k 
terme fort heureusement d'un garçon assez gros 
et en fort bon, état. 

Jean Nicolas Pechlln (i)nous fournit le second 
exemple. Il nous dit qu'il régna une maladie épî- 
démique à Leyde en 1669 ^ pendant laquelle plu- 
sieurs femmes enceintes furent toujours très-bien 
réglées jusqu'au dernier mois de leur grossesse, 
et qu'elles furent par là préservées de répidéniie 
qui attaqua toutes les autres femmes , sans épargner 
celles qui étaient grosses , mais qui n'avaient pas 
leurs mois. Une entr'autres y dit - il , fut saisie , 
vers le milieu de sa grossesse , d'une petite perte 
de sang qui duta , malgré tout ce qu'on put faire 
pour l'arrêter , jusqu'à son accouchement , qui fut 
plus heureux que les cinq précédens ; elle mit an 
monde un enfant gros et bien vigoureux : ainsi , par 
cette perte , elle fiit préservée du mal qui r^[aait , 
et l'enfant fut délivré de cette abondance de sang 
. qui aurait pu le faire mourir ou le faire naître avant 
son terme. 

On voit par ces deux observations , et par bien 
d'autres, que chez les femmes, et surtout chez celles 
qui sont grosses , le sang ne sort pas toujours de la 
matrice , car , s'il en venait , elles risqueraient trop 
de faire de fausses couches ; le fœtus courrait aussi 
)e risque de périr , ou d^ sortir avant le terme , ou 

(0 Oétfc/va/. 56,Iib. I. 
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de naître bien maigre et bien languissant ; ce n'est , 
4lans ces cas y que des vaisseaux sanguins du vagin 
^'il s*ëchappe. 

Les héraorrhagies spontanées et utérines^ c'est* 
à-dire ^ indépendantes de tout vice de la matrice et 
de tout autre mal ^ ne sont jamais dangereuses si 
lîUes ne sont pas excessives ni de longue durée. J'ai 
vu des femmes et des filles nager , pour ainsi dire , 
dans leur sang; mais je n'en ai vu de mauvaises suites 
que lorsqu'on l'avait trop tôt supprimé. J'en dis ati-« 
tant des hémorrhagies symptomatiques qui parais-» 
sent dans une maladie aiguë ^ car elles sont souvent 
critiques et très-salutaires ; qui plus est , elles déli- 
vrent de tout autre mal précédent et ancien ^ comme 
on va le voir. 

Une demoiselle de dix-sept ans, pensionnaire 
dans un couvent, fut tout-à -coup saisie d'une grande 
frayeur; ses règles s^arrétèrent , et peu de jours 
après elle tomba dans des accidens épileptiques fort 
violens et fréquens , qui résistèrent à toutes les sai-» 
gnées qu'on put faire aux pieds , aux bras , à la ju-> 
gulaire; à tous les vomitifs, purgatifs , an ûnépi- 
leptiqiies, etc. ; elle resta dans ce triste état environ 
trois ans , à la fin desquels la petite-vérole se mon- 
tra , pour laquelle la malade fut saignée dès le com* 
mencement au bras et ensuite au pied; après quoi 
çUe prît un purgatif vomitif (ce qui m'a , en pa^ 
reiUe maladie, toujours bien réussi ). La petite- 
vérole fut çoufluente ^ très^mauvaise. On s'aperçut^ 
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lé si^dèrtlé jont y d'une perle de sang assez mode' 
rëe, cfoi augmenta cependant les jours snivans^ et 
fut si copieuse qu'on amassait avec une assiette, sur 
le vetitre et sur le drap de la malade y le sang tout 
en caillots. Cette perte extraordinaire continua jus- 
<}u'au douzième jour sans faiblesse , sans lahgueui^, 
sans suspendre son crachotement , sans interrompre 
sa selle journalière , ni sans retarder le cours de sa 
petite-véroIé ; et quoique pendant tout ce temps-là 
elle fût dans une puanteur si grande qu'on ne pou- 
vait quasi l'aborder , elle ne laissa pas de guérir par* 
faitement , non-seulement de la petite^yérole y mais 
encore dô l'épilepsie y dont elle n a plus souffert la 
moindre attaque , étant mariée depuis quelques an- 
nées y et mère de trois enfans dont elle a très-faeu-^ 
reusement accouché» 

Cette demoiselle n est pas la seule que j aie vu 
avec la petite-vérole confluente accompagnée d'hé- 
morrhagie utérine. Une dame de vingt-cinq ans y 
qui en fut attaquée au milieu de l'hiver y se trouva 
aussi hors le temps de ses règles avec un pareil sym* 
ptôme , mais beaucoup plus modéré que dans le cas 
précédent;ilnefut contraire niàl'enflure ni au cracho* 
tement ; tout se soutint fort bien jusqu'au douzième 
jour 9 qui fut le terme de la perte , qui durait depuis 
huit jours. Comme la maladie faisait assez bien âon 
cours, je me contentai d'ordonner pour remède , 
et pour éviter l'augmentation de la perte du sang y 
un julep fait avec les eaux de plantin et debuglosse, 
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sept ou huit gouttes d*esprit de vitriol , et le sirop 
anodia y avec quoi elle soutint sa petite-vérole , et 
en fut tout-*à-fait délivrée vers le vingtième joui^. 

Je ne dois pas quitter les hémorrhagies utérines 
symptomatiques sans dire quelque chose de celles 
qui dépendent d'un vice local ^ comme d'un cancer^ 
d'un ulcère j d'un fongus ou champignon y d'un po- 
lype, etc. Je renvoie à nos observateurs les histoires 
sur ces trois premiers cas ; il me suffit d'en donner 
un assez rare sur ce dernier. 

Une dame d'environ cinquante ans^ maigre ^ na- 
turellement pâle y que ses règles avaient quittée 
depuis quelques années , et stérile depuis trente 
ans de mariage , tomba dans une petite perte de 
sang qu'elle négligea ; mais j continuant et àug« 
mentant de temps en temps j elle me fît appeler. 
Je I9 trouvai un peu faible et plus pale que de cou- 
tume y san& fièvre y sans douleur ni à la région 
lombaire , ni au bas'*-ventrè> que je trouvai très* 
souple. Je ne lui conseillai qu'une saignée au bras, 
un régime de vie très-sobre et un grand repos. La 
perte résista à cela; on passa , quelque temps après , 
à des remèdes adoucissans et légèrement àstrin-^ 
gens ; on employa dans la suite tout ce qui parut 
le plus convenable , mais inutilement : la malade 
garda cette perte opiniâtre, qui ne donna que 
très-peu d'intervalle pendant trois ans c6m{dets , 
après lesquels elle sentit quelque peine d'uriner et 
quelque chose qui se présentait à la vulve ; elle en 
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fut effrayée. On m'appela : je la rassurai en lui di- 
sant que ce qu'elle sentait et touchait la délivrerait, 
par sa sortie ^ de son ancienne perte; quil ne fallait 
pas y toucher , mais remettre le tout à la nature y 
qui commençait d'expulser le corps étranger qui 
l'incommodait depuis si long-temps. En effets le 
lendemain ce corps étant sorti ^ on m'envoya quérir 
«ur-le-champ pour l'examiner : je vis une masse de 
chair pesant environ dix onces , mollasse , mais 
fibreuse, d*une puanteur quasi insoutenable. Je la 
fis jeter dans l'eau pour la laver plusieurs fois; 
mais elle perdit peu de sa mauvaise odetar ; je ne 
laissai cependant pas de l'ouvrir , et , pour ainsi dire, 
de la disséquer : sa substance était tendre , de cou- 
leur noirâtre au -dehors et grisâtre au -dedans; 
elle ressemblait , par sa figure , au poisson qu'on 
appelle polype., ayant un corps long et rond , de 
la longueur de quatre travers de doigt, duquel 
pendaient plusieurs fibres , jambes ou racines plus 
ou moins grosses , assez longues , noires , finissant 
en pointe , et dont la puanteur insupportable ne 
me permit pas de le mieux examiner L'expulsion 
Ae ce 'corps étranger, que je puis avec raison ap- 
peler polype , fit bientôt et entièrement cesser la 
perte. La malade , fort affaiblie , recouvra peu à 
penses forces et sa première santé* 

En voilà assez sur cette espèce d'hémorrhagie 
symptomatique ; venons maintenant à celles qui 
paraissent en d'autres endroits par le retardement 
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rdes menslraes après l'âge de puberté, ou parleur 
iBuppression après qu'elles ont paru , et nous verrons 
ea même temps qu'elles sont presque toujours fa« 
vorables^ et qu'on ne doit guère songer à les ai-» 
-rêter. 

Lorsque les vaisseaux de la matrice se trouvent 
trop menus , trop entortilles , trop serres ou com-^ 
^prinoiés, et que la pléthore ne peut pas vaincre la 
jrésistance qu'ils lui opposent., ni les ouvrir, les 
iemmes souffirent alors des douleurs, des pesanteurs 
aux lombes , aux cuisses, dans le bas-ventre; et si 
le sang ne peut pas se faire jour par les voies ordi-^ 
.naires, elles auront des palpitations , des suffoca^ 
tiens, des vertiges, des douleurs de tête, des vo^ 
xnissemens , des coliques, des diarriiëes , tous signes 
idu reflux du sang dans les autres vaisseaux du corps, 
de leur gonflement , de leur dilatation , et bientôt 
de leur ouverture. Doit-il donc être surprenant que 
Je sexe , privé de ses ordinaires , soit sujet à des 
hémorrhagies du nez, à des crachemens, ou à des 
vomissemens de sang, au flux hémorrhoïdal , etc. ; 
en un mot , que la pléthore , dans telle ou telle par- 
tie , produise , au défaut des réglés , les pertes de 
sang des différens endroits que nous avons nommés 
.plus haut? Ce n'est donc que pour suppléer au dé- 
.&ut des ordinaires que la nature , pour se débar- 
rasser de. ce qui trouble ses fonctions , pousse au- 
dehors le superflu du sang qui roulait dans le corps, 
et qui rompait l'équilibre entreles solides et les fluides. 
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Quoique ce que je viens de dire ne soit que trop-^ 
appuyé sur la pratique journalière y on ne me saunua 
pas mauvais gré de donner quelques histoires sûc^ 
chaque espèce d'hémorrhagie : si elles ne sont tf^ 
rares ni nouvelles, elles serviront au moins à mon- 
trer qu'elles ne sont pas funestes y et qu'ainsi ellc^ 
ne doivent ni effrayer ni être arrêtées. 

On voit y dans les observations de Jean-Nicol^^ 
Pechlin (i), une pauvre fille de seize ans quî^ 
n'ayant pas encore eu ses règles y devint cachecti- 
que ; et y dans cet état y il lui survint un érysipèlè i 
un pied qui y ayant été négligé y dégénéra en on 
très-mauvais ulcère y lequel caria l'os. Après bieti 
des remèdes de femme y elle se mit entre les mains 
d'un chirurgien qui y ayant pansé Tulcère y et l'ayant 
mis en bon état et sur le point de se fermer y fat 
fort surpris d'en voir sortir y pendant quelques 
jours y assez de sang fort séreux ; après quoi, y l'ul- 
cère y reprenant encore des chairs et se cicatrisant y 
fut encore ouvert par un écoulement de sang qui 
reparaissait tous les mois ; ce qui obligea le chirdr- 
gien de prendre l'avis de M. Pechlin y qui lui corsf 
seilla , pour éviter le retour du sang et guérir l'ul- 
cère pour toujours y de mettre la malade dans l'u- 
sage des remèdes qui lui procureraient ses ordi- 
naires; ce qui ayant été fait^ ceux-ci parurent quel- 
ques mois après y et i' ulcère fut consolidé. 

(i) Observât. 5q , lib. I. 
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. Cette observation assez singulière prouve que le 
sang trop abondant ou trop animé , pressé dans 
ses vaisseaux ^ trouvant des obstacles dans sa route 
naturelle^ doit nécessairement se rendre aux endroits 
déjà ouverts , ob il trouve moins de résistance ; il 
peut même se frayer des passages nouveaux, ou 
du moins reprendre ceux quil avait quittés dans 
la naissance : qu'on ne soit donc pas surpris de le 
voir sortir quelquefois du nombril. 

Je n'entends pas cependant parler ici de ces hé** 
morrhagies ombilicales qui peuvent venir aux non* 
veau-nés par le défaut de la ligature et Timprudence 
de la sage*femme /auxquelles la quantité , la qualité 
4u sang ni les vaisseaux eux-^mêmes n'ont point de 
part. Je me borne à celle qui peut , long-temps 
après la naissance, paraître à tout âge par l'on-- 
Terture des artères ombilicales j lesquelles peut-être 
ne sont jamais parvenues à former un parfait liga- 
ment y et lesquelles ont toujours conservé quelque 
cavité que le sang n'a jamais entièrement quittée : 
H peut donc rouvrir un chemin qu'il s'était fait dans 
le sein de la mère; ce que l'histoire suivante va 
certifier. 

• Zacutus Lusitanus ( i) fu t appelé pour une femme 
qui y n'ayant jamais eu ses ordinaires , souffrait tous 
les mois quelques légères coliques et quelques dou- 
leurs au nombril; cela était bientôt suivi de son ou- 
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(i) Observai 9a , lib. II ^ Pfax* medic. 
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^erture y par laquelle il sortait ^ pendant huit jouisi 
environ trois livres de sang y après quoi elle se por^ 
tail bien ; et , s'il lui arrivait quelque retardanenl- 
les mois suivans ^ une saignée au pied dissipait U» 
douleurs et procurait rëcoulement du sang par le 
nombril. Nous verrons plus bas une semblable hé* 
morrhagîe à un homme de trente*six ans. 

Le sang peut encore ^ plus facilement que par 
le nombril y prendre le chemin ^du lait el couler 
des mamelons y non-seulement dans le temps et par 
la force du tètement de Tenfant , mais encore dans — 
toute autre circonstance ^ comme on le voit dans — 
Marcelltts Donatus (i) y au sujet d'une femme de- 
cinquante ans y dont le teton gauche donnait du sang^ 
sans quelle s'en aperçût; mais^ comme ilensor^- 
tait peu y et qu'elle n'en était ppint incommodée jr. 
elle méprisait ce petit mal. - - 

Corneille Stalpart Vanderviel (2) fut appelé pour, 
une femme maigre et très*bilieuse , âgée de qua-« 
rante ans y qui^ s'étaht mise fort en colère dans le 
temps de ses règles y eut tout son corps couvert de 
sang qui sortait de ses mamelons ; ce - qui fut arrêté 
par une saignée qu'il lui fît faire au pied. 

Nous voyons y dans Amatus Lusitantis (3) , iinef 
dame qui y nourrissant son enfant ^^ et n'ayant pa» 



(i) Histor. medicmirabil.^ cap. Il^Jfb. I. 
(2) Observai. 79, centur. /. , 
(5) Cumtiozi, eentiàr,'!!^ 
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éi règles (comme il est ordinaire aux nourrices ) ^ 
iv|t une fort grande perte de sang par les seins ^ sans 
ncune indisposition ^ à laquelle une saignée au pied 
emédia* 

Les jeax y qui paraissent blancs y ne sont pas à 
'abri de Fabord du sang , comme on le voit dans les 
afiammations ou ophthalmies. On la vu encore 
iprs de ces cas sortir des paupières goutte à goutte 
x>mme des larmes ; ce qui est attesté par Corneille 
î^Ipart (j)y au sujet d'une fille dont les bords de la 
Miupière inférieure donnaient du sang goutte à 
^ûtte toutes les fois que ses règles retardaient ou 
qu'elle se mettait en colère y sur quoi il nous cite, 
^mbroise Paré y Daniel Sennert y et bien d'autres 
ftuteùrs qui ont observé la même chosct 

Lie sang sort rarement des oreilles^ s'il n'y est 
porté ou arrêté par quelque coup ou cas violent. 
Schenkius (2) est le seul observateur que je connaisse 
qui y sur la foi de Musa Brassa volus^ nous cite une 
religieuse^ laquelle n'ayant pas ses règles^ souffrait 
chaque mois une bémorrhagie copieuse des oreilfes 
et des yeux. 

Le sang peut venir à la bouche de deux différens 
endroits : de la poitrine 9 c'est-à-dire des poumons y 
des bronches et de la trachée-artère^ ou de Festo-- 
mac et de l'œsophage. Quand il sort des poumons y 



(l) Observai, ig, centur, /• 
(1) De Menstruis ,\ih. IV. 
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il est écumeux^ vif et fort rouge; il est quelquefois 
préce'dé de sufibcatioa , et toujours de la toux. 
Lorsqu'il vient seulement de la trachee-artère y on 
y sent une âcreté ou cuisson ; on respire et on tousse 
rarement avec peine ^ et il n'en sort que peu de 
sang. 

Lorsqu'il part de Testomac » c'est en vomissant ; 
il est ordinairement grumeleux et noirâtre « souven 
en grande quantité y et les selles qu on rend sonfl 
aussi noires. Mais lorsque ce n'est.que Tœsophage 
qui le fournit^ il n est pas si abondant; on sent quel- 
ques embarras dans ce canal y. ou quelque douleur ^ 
feu , cuisson , ardeur , sans toux ni peine de respirer. 

Je ne parle pas ici de celui que le palais^ les 
amygdales, la langue peuvent donner ; ce ne sera 
alors qu'en petite quantité « et on en pourra voir 
facilement la source et l'origine. 

Sa sortie de la poitrine n'est que trop fréquente 
et trop commune lorsque le sexe souffre la wppres-. 
sion ou la diminution de ses mois , saris pourtant 
qu'il soit dans un état fâcheux» Je u'ei^i donnerai 
qu'un exemple y parmi bien d'autres y a Vocçdsioû 
d'une* religieuse qui y n'ayant que trèsTpeu et sou- 
vent point de règles , a craché du sang y tautot {Jus^ 
tantôt moins ^ avec peu de relâche peudUut près de 
vingt-cinq ans y sans aucune incommodité. 

Le vomissement de sang ç^t beaucoup moins or* 
dinaire que l'hémoptysie ou crachement de sang : 
l'un et l'autre sont souvent nécessaires pour sup- 
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pléer au défaut des prdinaires retenus. Hermaa 
Cumniius(i) rapporte , dans le Mélange des Cu^ 
rieux de la J^attirey qu'une dame de trente-quatre 
ans , d'un tempérament sanguin et charnu , s'e'tant 
mise en chemin avec ses règles dans un temps fort 
froîd^ elles s'arrêtèrent pendant six mois , dans cha- 
cun desquels elle vomissait ordinairement quatre 
livres de sang; mais les remèdes dont elle usa lui 
ayant fait revenir ses ordinaires y elle fut entière- 
ment délivrée de cette sujétion. 

Ce que rapporte Zacutus Lusitanus (2) d'une 
jeune fille gpasse qui , n'ayant passes mois ^ vomit 
trente livres de sang dans vingt-quatre heures y pa- 
raît beaucoup plus extraordinaire, et même in- 
croyable ; elle en fut cependant guérie par de pe-. 
tites saignées au pied qu'il lui fît faire à petites re- 
prises , malgré , dit-il ^ le sentiment de quatre vieux 
médecins. 

Nicolas Pechlîn (3) nous donne une histoire assea 
particulière d'une femme de trente-six ans, maigre, 
scorbutique , très-mal constituée , et épuisée par 
beaucoup d'accouchei^iens précédens , dont le mari 
était maigre , estropié et hétique. 

Elle se plaignait de douleurs à la poitrine et aux 
environs du cœur , et ne laissa pas en cet état de 



(i) Observât^ gS, ann. I. 

(2) Observât, 1 2 , lib II , Prax. medic, mirabiL 

(p) Observât. 3; , lib. I. 

J2 
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devenir enceinte; elle se trouta plus mal; toutaug^ 
raenta vers le troisième mois de sa grossesse ; la 
respiration fut gênée ^ les douleurs redoublèrent^ le 
dégoût s'y joignit et le vomissement survînt , qui 
lui faisait rendre le peu d alimens qu'elle prenait ; 
enfin ces indispositions empirant y elle tomba dans -< 
un vomissement de sang , et dans des déjections san- ^ 
guinolentes jusqu à en rendre six livres dans quatre s 
heures. De là un très-grand abattement des forces»^- 
Trois jours après ^ il sortit encore quatre livres 
sang , tant par lè haut que par le bas ; cependan 
cette pauvre femme mourante , ayant la face hîppo— 
cratique y une très-grande soif y beaucoup de pein 
de respirer, un peu de fièvre , vomissant tout 
quelle avalait, et qui fut dans ce trisle état pendan 
tout le temps de sa grossesse y se trouva enfin mieu 
quatorze jours avant son accouchement ; et elle^ 
mit au monde sans peine ( ce qui n'était pas arrive 
dans les accouchemens précédens) un enfant d'une 
bonne constitution , mais un peu maigre. 

Lesdents, c est-à-dire leurs alvéoles et les gen- 
cives y ne sont pas exemptes d'hémorrbagie. J'ai viz 
une demoiselle vive et maigre , d'environ quarante* 
buit ans , laquelle 9 n'ayant plus ses ordinaires^ 
avait, tous les mois, une petite perte de sang pa^ 
l'alvéole d'une dent molaire qui lui manquait :'elle 
perdait environ trois onces de sang par jour , pen- 
dant trois ou quatre jours ; ce qui revint pendant 
quelques mois, sans aucune autre incommodité f 
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et y depuis près de dix ans que cet écoulement a 
cressé y elle jouit d'une parfaite santé. 

Il est fait aiention y dans les observations de Ni- 
::olas Tulpius (i) ^ d'une femme grasse et fort à son 
lise I qui y sujette un peu trop au vin y perdait tous 
les jours assez de sang d'une de ses dents y lequel ne 
Fut arrêté qu'avec beaucoup de peine. 
. Lorsque les menstrues sont retenues y on ne doit 
pas être surpris de les voir passer quelquefois avec 
les urines : on en trouve assez d'exemples ; je n'en 
citerai pourtant que deux. Le premier ^ tiré de Jean 
Schenkius {i) y qui dit qu'une religieuse n'ayant 
plus ses purgations par les voies naturelles y les avait 
tous les mois par celles des urines , sans lesquelles le 
saiig ne paraissait pas ; elle n'en était pas cependsint 
incommodée y et dans la suite ses règles reprirent 
leur chemin. 

Le second cas est d'une dame âgée de cinquante 
ans qui y depuis quelques mois y ayant perdu ses 
menstrues , se trouvant fort à son aise y se tenant en 
repos y et faisant fort bonne chère y garda pendant 
près de quatre mois un pissement de sang assez co- 
pieux qu'elle ne rendait qu'avec les urines y au fond 
desquelles on le voyait en grumeaux : elle en fut foi^t 
affaiblie et dégoûtée y mais sans aucune douleur ni 
peine d'uriner. Elle en fut guérie par les remèdes 

(i) Observât. 47 > Ub. I. 
(2) De M&istruis , lib. lY. 
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que je lui conseillai y et dont nous parlerons à la ûtl 
de cet article. 

Il est inutile de s'étendre sur les hémorrhagies^ 
qui viennent du nez , des hémorrhoïdes y etc. ; elle» 
suppléent , chez les femmes et les filles , au défauS 
de leurs règles y et elles sont trop communes pouH 
en donner des histoires. 

Il me suffit d'assurer que le sang^ étant naturelle- 
ment contenu dans ses vaisseaux y ne peut en sorti 
sans les ouvrir y et il ne peut les ouvrir s'il ne 1^ 
remplit^ s'il ne les dilate^ et ne les rend pour ain^ 
dire variqueux par sa quantité y par sa raréfactioiM. 
ou par son épaississement. Je me tais ici sur les ércD 
sions qu'il peut faire. Or y comme nous Voyons d^j 
varices extérieures s'ouvrir et donner plus ou moiii5 
de sang , pourquoi ne pourra-t-il pas s'en former 
au-dedans y et donner au*dehors un libre passage 
au sang par les différens endroits que nous avons 
fait remarquer ? J'ai vu deux cas assez particuliers 
de l'ouverture des varices externes , qu'il n'est pas 
hors de propos de rapporter ici. 

Je fus appelé pour une dame qui avait passé 
soixante ans : elle était maigre, et agissait très-pea 
à cause de la pesanteur de ses jambes y remplies de 
plusieurs varices grosses et livides. Elles s'ouvrirent 
un jour à la jambe droite y qui en était la plus en- 
flée y et ce fut à cette occasion qu'on m'appela. 
Elles donnèrent tant de sang que la malade était 
sans pouls; mais^ ayant fait mettre sur-le-champ 
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4es compresses graduées sur l'ouverture , et bîer^ 
fait bander toute la jambe , le sang^ fut arrêté ; la 
malade recouvra peu à peu ses forces y et se porta 
mieux qu'ajiparavant : les varices furent tout-à-fait 
désenflées ; les jambes devinrent plus légères , car 
la gauche se désenfla naturellement y et cette dame 
marcha avec beaucoup moins de peine. Mais , quatre 
mois après , les mêmes varices donnèrent encore 
environ deux livres de sang j qui fut arrêté comme 
la première fois. Enfin cette dame a été sujette à 
cette hémorrhagie par intervalles pendant plusieurs 
amiées y sans avoir jamais été autrement malade.. 

Le second cas regarde une autre dame qui ne fut 
pas si heureuse 9 quoique beaucoup plus jeune^^ 
ç'ayant pas plus de trente-six à trente-huit ans. Ses 
règles tardant depuis quelques mois y il lui parut 
une varice ou petite tumeur livide y ronde ^ et de la 
grosseur d'un gros pois , entre Tos de la pommette 
et celui du nez. Comme il , en sortait quelques 
gouttes de sang par jour y de quoi étant fort en-^ 
Buyée parce qu il lui fallait de temps en temps es- 
suyer son visage , elle voulut y remédier , et pour 
cela elle appela un chirurgien qui lui en fît la lig^--^ 
iure. Le sang fut ainsi bientôt et si, bien arrêté qu'il 
ne reparut plus > non plus que.la tumeur ou varice; 
mais la malade^ qui (à part cette légère.^ quoique 
fatigante incommodité ) jouissait d'une bomie santé, 
se plaignit y peu de temps après , de beaucoup de 
i^iblesse dans tout son cqrps^ et de pesanteur de. 



1 8a Traité des Maladies . 

tête. On aperçut en elle ua défaut de mémoire et 
un petit égarement d'esprit , et on la vit un peu trop 
portée au sommeil y ce qui obligea les parens à 
•m'appeler : je la trouvai dans une affection sopo- 
reuse qui la jeta bientôt dans une apoplexie ~£orte « 
>de laquelle aucune saignée ^ ni vomitif j ni pargati 
ne purent la tirer. 

C'est ainsi que le sang sort des veines lorsqu'eU 
sont trop pleines; et quoiqu'il circule dans un cana 
qui va toujours en s'agrandissant , et qui est comme 
un cône renversé y cependant comme ce canal es i 
moins fort que l'artériel y s'il se trouve comprimé 
s'il est faible et plus relàcbé qu'à l'ordinaire y si le 
«ang se trouve trop grossier et trop épais, si lesyal- 
vules . qui le soutiennent ne peuvent pft8 en sup- 
porter le poids 9 il faudra nécessairement que, pe- 
sant sur lui-même et ne faisant son cbemin qu'avec 
peine, il enfle et dilate le vaisseau qui le contient, 
qu'il le rende variqueux , que celui^ s'ouvre , €t 
qu'enfin le sang en sorte. 

C'est de cette façon , par une ou plusieurs de 
ces causes , que les vaisseaux hémorrhoidaux qui 
parcourent Tanus et le rectum presque en ligne per- 
pendiculaire , et qui ne sont ni soutenus ni animés , 
deviennent variqueux et se trouvent gorgés de san^^ 
surtout s'il ne peut pas se rendre facilement daos 
' la veine porte , dont l'entrée ou ses ramifications 
dans le foie se trouvent pressées et gênées par des 
obstructions ou des anbarras formés dans ce viscère. 
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On pouFrait me demander ici : le sang , dans 
les hémorrhagies y sort-il des artères ou des veines ? 
Je réponds qu'il peut s'échapper des uns et des 
autres de ces vaisseaux. Les artères capillaires peu- 
vent s'ouvrir par leurs extrémités ; le ^ng y passant 
dans un tuyau conique et toujours plus étroit , fai- 
sant eflfort contre ses parois y peut fort bien les 
dilater et les ouvrir ; ils peuvent encore y par l'a- 
bondance ou la violente raréfaction du liquide» ou 
dans un violent effort que le malade aura fait y se 
déchirer et donner alors passage au sang y <{ui se 
montrera rouge y vif et écumeux y et qui y s*il part 
d'un rameau asse^ gros y sortira avec bonds et sail^ 
lies : c'est à ces signes qu'on distingue le sang arté- 
riel du veineux. 

Celui y au contraire y qui sort des veines est 
moins rouge y plus épais et quasi grumelé ; son 
mouvement n'est ni si rapide ni par jets ; il coule 
avec plus de lenteur , et ^ si le vaisseau qui donne 
l'hémorrhagie n'est pas considérable y elle n'est ja- 
mais ni copieuse ni à craindre. 

En voilà assez sur les hémorrhagies auxquelles le 
sexe est sujet; voyons maintenant celles qui atta- 
quent les hommes ; car y comme on voit quelque- 
fois des hommasses y c'est-à-dire y des femmes d*un 
tempérament vigoureux , actif et bouillant , sem- 
blable en tout à celui d'un homme robuste et vif y 
on voit aussi des hommes efféminés y d'une corn- 
plexion délicate^ molle y humide y lesquels^ agissant 
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et transpirant peu , font , comme les femmes, i 
amas de sang qui les rend sujets y souvent tous 1 
mois y à une hémon'hagie ou du nez ou de la boucb 
par la voie des urines , et surtout au flux hémc 
rhoïdal ; en un mot ^ il faut qu'ils perdent du sa 
de temps en temps; et , si cet écoulement vîen 
être suspendu px>ur long-temps, ils sont expoi 
aux maladies sérieuses qui arrivent au sexe lorsq 
ses ordinaires sont arrêtés. Il est donc , chez i 
hommes , nécessaire et utile d'avoir quelque hem< 
rhagie pour prévenir les maux dont ils sont mer 
ces lorsqu'elle leur manque ou lorsqu'elle estimpi 
demment supprimée j ce que les observations si 
vantes vont suffisamtnent étayer. 

Jean Schenkius (i) nous dit qu'un jeune homn 
pour avoir trop chanté, tomba dans une hémop 
siequifut arrêtée fort imprudemment par un ch 
latan , qui fit appliquer sur toute la poitrine du c 
ladç un emplâtre fait avec le plâtre , le bol , le sai 
dragon et l'acacia ou le suc épaissi des prunes sa 
vages , de sorte que le sang s'arrêta ; mais le n 
lade fut bientôt enlevé de ce m'onde par une fo 
fufTocation. 

Ceux dont parle le même auteur (2) sur Thème 
rhagie du nez furent plus heureux. Un noble, dit 
dans la cour de Dresde , sujet à de fréquentes 1 

(1) Ohs, y lib. II, Hœmopljsù 
{2) De Naribus, lih,l 
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Tnorrhagies qu'il supportait impatiemment , voulut 
s^en délivrer , et pour cela il prit des remèdes as* 
iringens qui arrêtèrent le sang du nez ; mais, heu- 
reusement pour le malade , il se montra au coin 
des yeux, d'où il, coulait de temps en temps. 

Un enfant poble , ajoute -t-il , sujet à la même 
hëmorrfaagie , qui fut supprimée aussi très-mal à 
propos ^ fut attaqué d'une très -dangereuse dysen- 
terie , de laquelle il guérit avec beaucoup de 
peine. 

Fabricius Hildanus (i) raconte l'histoire d'un 
apothicaire d'environ trente-six ans, gros, gras., 
phlegmatique, qui, régulièrement le matin et l'a- 
près-dîner , perdait tantôt plus et tantôt moins Ae 
sang par le nombril , de sorte que dans onze jours 
il en rendit vingt-sept livres , sans qu'aucun remède 
externe ni interne pût en modérer la sortie : il s'ar- 
rêta enfin de lui-même ; et , après^ quelques petits 
retours, le malade en fut entièrement délivré dans 
six ou sept mois par l'usage des eaux acidulés , ou 
peut-être, et avec autant de raison , parce qu'après 
une si grande perte de sang la pléthore ou plénitude 
des vaisseaux disparut, et que ceux-ci, de vari- 
queux qu'ils étaient auparavant , reprirent leur ton 
et leur force , et revinrent dans leur diamètre ou 
calibre naturel» 

Que le sang sorte par la voie des urines et avec 

(ï) Observât, 37 , Ceniur. IIL 



1 86 Traité des Maladies 

elles y ce n'est pas un cas fort rare ; nous en avons 
rapporté deux exemples en parlant des hémorrba- 
gies du sexe. Mais il n'est pas ordinaire de le voir 
sortir seul et par l'urètre; on le voit cependant quel- 
quefois dans une gonorrhée virulente ; mais l'Iie- 
morrhagie est alors symptoma tique (t) et il ne sort 
que peu de sang : il n'en est pas de même lorsqu'il 
parait sans aucune cause évidente et précédente, 
comme ce que rapporte Corneille Stalpart (a) de 
deux hommes qui, d'un tempérament fort froid et 
adonnés au vin^ avaient chaque mois urïe perte de 
sang par la verge, 

L'Académie des Curieux ^de la Nature (3) nous 
fait observer quelques faits semblables y et Zacutus 
Lusitanus (4) nous dit qu'il a connu un homme ef* 
féminé qui , depuis l'âge de vingt ans jusqu'à celui 
de quaranle-cînq ans^ avait un flux menstruel assçz 
copieux , durant quatre ou cinq jo*rs, par l'urètre; 
et s'il ne revenait pas périodiquement , il en ressen- 
tait des coliques et des douleurs aux lombes t à quoi 
une saignée au pied remédiait. Cet homme ^ n'ayant 
plus cette incommodité j mourut d'une pleurésie. 



(i) J ai vu 9 dans un cas de blenjiorrhée légèrement cordée, 
une hémorrhagîe abondante soulager beaucoup le malade et 
accélérer la guérison. 

(2) Observât. So , Centur, /. 

(3) Observât, 78, an ni. 1. 

(4) Ojservat. 102, lib. II, Prax.admirand. 
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Quoique ces auteurs ne nous disent rien de la ma«- 
nière dont le sang sortait dans tous ces cas, s'il était 
accompagné de l'urine ou tout seul > il y a tout lieu 
de présumer qu'il paraissait seul y car ils se seraient 
expliqués s'il eût été mêlé avec l'urine ; ce qui me 
porte k le croire ainsi , c'est que nous savons que Fu- 
Tetre ^ les prostates y les vésicules séminales , etc. , 
contiennent ^ssez de vaisseaux sanguins ; que ceux-* 
ci peuvent se dilater > devenir variqueux , s'ouvrir, 
«t donner le sang qu'on voit sortir de l'urètre ; tout 
comme il peut venir de plus loin et de plus haut , 
«des reins , des uretères et de la vessie lorsqu'il est 
entraîné avec l'urine ; de quoi les deux histoires 5ui-> 
.vantes feront foi. 

' J'ai traité d'un pissement de sang très-opiniâtre 
>deux hommes d'un tempérament très^différent , 
quoique tous les deux fussent à-pe^-près à l'âge 
d'environ soixante-dix ans ; l'un était très-'maigre ^ 
sec et décharné y fort vif , mangeant beaucoup et 
agissant très^peu y se tenant presque tout Thiver 
près du feu : ce fut danscette^aison qu'il fut atteint^ 
sans aucun efibrt ni cause manifeste y d'un pissement 
-de sang mêlé avec les urines , et qui ne paraissait 
qu^àvec elles ; il se caillait quelquefois dans la vessie, 
:et les grumeaux lui donnaient alors des ardeurs et 
beaucoup de peine d'uriner. Ce pissement de sang 
dura près de trois mois , tantôt plus , tantôt moins 
fort y mais avec peu d'interruption : il fut saigné 
quatre îois , et les remèdes que nous marquerons 
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blas bas lui redonnèrent la santé ^ qu*il a poussée au— * 
delà de quatre-vingts ans. 

Le second malade était au contraire gros, gras 

rubicond y mour, pesant y d'une vie très-sédentaire _ 
mangeant et se nourrissant bien. Le pissement àmm 
6ang mêlé avec les urines le piit dans le printemps 
il rendait raremëntlesang figé; aussi ne se plaignait^:: 
il jamais d'ardeur ou de difficulté d uriner. CetU - 
bémorrhagie y qui dura près de deux mois sai^ai 
presque ^ucun intervalle , fut guérie par deux sa^< 
gnées au bras , un régime de vie très - sobre ^^ 
quelques remèdes adoucissans. Ce malade a jomxf 
encore pendant plusieurs années d'une fort bonne 
santé y sans aucun retour du sang y et sans qu'on ak 
jamais soupçonné dans aucun des deux ni gravier 
ni pierre dans les reins y dans les uretères, jai dansk 
vessie. 

Les vieillards y comme on vient de voir y -mA 
sujets y ainsi que les jeunes gens y à toutes les es<^ 
pèces d'hémorrhagie y et surtout au flux hémor* 
rhoïdal y duquel y parce qu'il est fort commun ^ je 
me dispense de donner des exemples. Ou sait qu'à 
mesure qu on vieillit , les vaisseaux du corps devien- 
nent moins souples ; ils se durcissent y se racornis- 
sent; il y en a même qui s'ossifient : leur calibre 
devient donc plus petit , et le sang y abondant y ne 
pouvant pas les étendre ni les dilater, fait effort 
contre leurs parois ou leurs extrémités , les ouvre 
/enfin , et produit ainsi des hémorrhagies qui sopt. 
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toujours salutaires lorsqu'elles ne dépendent unique^ 
ment que de la pléthore qui remplit trop les vais- 
seaux et surcharge le corps. 

Les jeunes gens, au contraire y dont les vaisseaux 
souples prêtent facilement à Forgasme et à Fabon- 
dance , peuvent souffrir toutes les espèces d'hémor- 
rhagies 9 mais principalement celle du nez , qui, 
u'étant que trop fréquente , ne demande pas qu'on 
ea rapporte des histoires. Le flux hémorrhoïdal 
€St chez eux beaucoup plus- rare. J'en ai cependant 
traité un ayant cette incommodité , avec laquelle il 
«e portait bien ; mais ce flux s'étant arrêté pendant 
quelques mois , il se plaignit de vertige , et peu 
après il tomba dans des mouvemens convulsifs avec 
perte de connaissance. Les saignées au pied et des 
isangsues aux hémorrhoïdes le tirèrent non*seule- 
ment de cet accident , mais encore leur usage , dès 
que le flux hémorrhoïdal tardait un peu trop de pa-^ 
raitre, le préserva toujours du retour de l'épi- 
lepsie. 

Si je n'ai apporté jusqu'ici que la plénitude des 
tvaisseaux ^ générale ou particulière , Tépaississement 
du sang y son orgasme ou son trop grand mouve- 
ment , pour cause ordinaire des hémorrhagies , je 
je n'ai pas prétendu en exclure ses autres qualités 
vicieuses , comme son acrimonie , sa dissolution 
;ou la division de ses globules. Je n'ignore pas les 
.mauvais effets que de pareils états du sang peuvent 
produire; car il sera très-capable de faire des ero- 
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sîons , de s'échapper de ses canaux et de causer une 
bémorrhagie ; mais celle-ci sera alors symptoma* 
tique ^ dépendante d'une maladie qui accompagne | 
telle que la phthisie , la fièvre lente , le scorbut y iia 
cancer , un ulcère malin , etc. Dans tous ces cas , là 
sortie du sang est d'un mauvais augure , et fort sou- 
yent funeste. 

Il n'en est pas de même des spontanées dont j'ai 
parlé jusqu'ici : uniquement causées par la quatH 
tité y par l'épaississement ou par la raréfaction du 
sang y elles ne peuvent être et ne sont presque tou- 
jours que favorables. En effet y combien de fois a4* 
on vu des hémorrhagies du nez y surtout à des jeunes 
gens y les délivrer de leur douleur et pesanteur de 
tête y des vertiges y des attaques d'épilepsie^ d'op- 
pression de poitrine^ etc. I Et quel soulagement ne 
donne pas y ou quels maux ne prévient pas un flux 
hémorrhoïdal modéré à un homme mélancolique > 
agissant peu y s'appliquant beaucoup et se nourris- 
sant bien ! Enfin quelles maladies fâcheuses ne donne 
pas le retardement ou l'imprudente suppression de 
pareils écoulemens ! On en a vu jusqu'ici des preuves 
convaincantes. 

Outre ces hémorrh&gies spontanées et syrapto^ 
matîques y il y en a encore une que j'appelle crî^ 
tique 9 puisqu'elle délivre entièrement d'une mala- 
die aiguë' y comme on le voit assez souvent dans les 
fièvres continues y putrides y malignes , ardentes^ 
dans les fièvres intermittentes dont les accès sont 
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Tiolens ^ et même dans les inflammations internés 
ou externes 9 comme Font remarqué nos fameux 
praticiens , et comme les cas suivans me l'ont fait 
observer. 

Un négociant âgé de soixante ans fut attaqué de 
frissons grands et longs ; la fièvre survint avec grande 
douleur de tête et un grand accablement : les sai- 
gnées proportionnées à son âge^ à son tempérament 
sanguin , à la vigueur de son pouls et de sa fièvre , 
ne furent pas négligées au bras et au pied ; elles 
furent accompagnées de tout ce qui peut calmer la 
fougue et Timpétuosité du sang. Cependant le mal 
empirant chaque jour, et le malade étant tombé 
dans Tassoupissement , se trouva y dans la nuit du 7 
au 8 9 tout- à -fait bien par un flux bémorrhoïdal 
d'environ quatre livres y qui diminua beaucoup sa 
fièvre et emporta sa douleur de tète , son assou{HS- 
sèment, etc. 

Une dame âgée d'environ soixante-quinze ans 
fut atteinte d'une péripneumonie qui ne céda ni aux 
saignées ni aux délayans pectoraux , et qui augmen- 
tait de jour en jour si fort que je la crus hors d'es- 
poir; mais dans le temps qu'elle paraissait mourante 
par la violence de la suffocation et de la fièvre , oa 
s'aperçut qu'elle perdait du sang , et qu'il venait des 
hémorrhoïdes dont le flux fut fort copieux , malgré 
dxiq amples saignées qu'on lui avait faites au com^ 
mencemeat de son mal ; et dès le même jour , qui 
était le septième de sa maladie , la fièvre , la granda 
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dihiculté de respirer et la toux opiniâtre 8*évanoilî- 
rent presque entièrement* 

Un notaire âgé de trente*cînq ans , d'un tempéra- 
ment vif, tomba dans une fièvre violente avec 
une grande douleur de tête ; je le fis saigner au bras 
et ensuite au pied. Le lendemain il fut resaigné au 
bras. Le mal continuant et augmentant , je voulue 
le faire resaigner au pied ; mais son épouse s'y op- 
posa y à quoi la nature seule médicatrice remédia ^ 
heureusement pour lui , par une hémorrhagie du 
nez y d'environ quatre livres , qui le délivra tout-à- 
fait de la fièvre et de la grande douleur de tête. 

Afin que ces hémorrhagies dans les maladies ai- 
guës soient salutaires , il faut qu elles paraissent 
vers les jours critiques, et qu'elles soient assez aboor 
dantes; car elles présagent mal si elles viennent au 
commencement de la maladie et s*il ne sort que 
peu de sang , parce que toute évacuatipn en petite 
quantité marque plutôt l'irritation , l'embarras ou 
rabaissement de la nature , et les vains efforts qu'ell 
fait pour se délivrer de ce qui lopprime , que la li 
berté et la facilité dans ses opérations pour no 
soulager. 

Si donc Thémorrhagie qui se montre avec abon- 
dance vers les jours critiques est fort avantageuse ^ 
ne serait-ce pas une témérité ou, pour mieux dire ^ 
un meurtre évident de Farrêter ? Je vais cîteK* 
dçux histoires funestes, suites d'une telle imprii' 
dence« 
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tin jeune homme de vingt-deux anis j maladô 
d'une fièvre qui avait commencé par de grands.fm* 
$9ns y des défaillances et le vomissement ^ et qui 
était accompagnée de grande douleur de tète, de 
beaucoup de soif et d^acçabl^meut , se trQuya un 
peu soulagé par le^ saignées , les délayans et. les 
^oux purgatifs ; le mal continuapt y quoique moins 
Tiolenl; , le malade sentit, dans la nuit du 8 au q, le 
sang sortir du pe^ ; il fît ce qu'il put pour Tarrêter : 
mais le voyant couler abondamment , il crut qu a^ 
Vec le sang il allait perdre la vie, et se trouvant dan$ 
ce moment seul dans sa chambre , il se leva pour 
prendre une cruche d'eau froide dont il arrpsa tqute 
sa tête et son visage. Le sang s'arrêta $ur-4e-cbamp ; 
mais le malade tomba dans un assoupii^sençfeei]^ lé^ 
thargîque dont il mourut le lendemain. 

Un autre jeune garçon de dix-^pt aiis $ aMa-^ 
que d'une fièvre dont les principavii^ f y pptônief 
étaient une grande doideur de tête ,^t un grandi 
liffaissaoïeu^ j qui ne cédèrent que peu^^ux diffé- 
rentes saignées au pied et au bras , pi ^u^ dél^yan^, 
tû aux vomitifis , ni aux pufg^ifs , eut i^e I^énior- 
<*bdgie die nez dans la nuit 4p ï > a» ?A^ 4* W nia- 
ladie* Sa garde voya^it le sang, sortir, ^^^z. ; vive- 
ment et co|Meusement , s effraya , ^i^\\%^^û^ k 
Farréter pi^r des tampops qi^'j^Ue introd^t âu^xïB 
les narines , et par des compresses trempées dans 
l'eau froide qu'elle mit sur le front et s\ir le nez ; 
le sang, par ce oioyen , ne fut que trop tô^ arrêté ^ 

i5 '" 
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6eIon les souhaits de cette femme y qui s'en appku- 
dissait; mais la fièvre redoubla , les mouyemend 
coDvulsifs s'y joignirent y et le malade mourut dans 
le délire obscur , accompagné d'assoupissement^ 
le quatorzième jour de sa maladie. 

C'est aussi quelquefois des indispositions habi^ 
tuelles et des maladies chroniques que délivre une 
hémorrhagie considérable , de quelque partie que 
le sang sorte. Nous avons vu ci-devant qu'une hé* ^ 
morrbagie utérine a guéri radicalement^ une an^ — 
cienne épilepsie ; que la sortie du sang des hé- 
xnorrhoïdes ou du nez préservait de ce mal^ ^ 
et même le guérissait; et Fabricius Hildanus(i)'4 
nous donne une observation sur une ancienne et-^ 
violente migraine qui avait réduit le malade à l'ex— — 
trémité y guérie par un flux hémorrhoïdal d'envi—— 
Ton quatre livres y qui reparut trois semaines aprèq^ 
k la quantité d'environ cinq livres ; et deux jour9> 
après I le malade en rendit encore deux livres par lar 
même voie ; après quoi il fut entièrement délivra 
de sa migraine cruelle et invétérée. 

Tout ce que je viens de dire étant très-assu** 
ré par la pratique y ne doit - on pas être surpris 
que le savant et illustre Fernel(2)ait dît qu'au* 
cune perte de sang y quoique critique y n'est ja- 
mais salutaire ; qu'elle apaise tout au plus, ks 

■ ■ ■ . ■ ■ ■ ■ Il I ■ , „ , ■! p. ■ ■ ■ I I, , , ■ 

4 

' (i) Observât, g, Centur, II, 

{p) De Smnguinismissiwie ^MhAl^cxj^A^ 
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s^ptômea du mal ^ mais qu'elle ne le dëraciaé 
pas entièrement y à cause , dit - il ^ qu'il ne sort 
que ce qu'il y a de pur et que l'impur reste y 
puisque le sang ^ surtout des narines , parait beau 
et très-vermeil y dans le temps que celui qui sort 
par la saignée est impur et corrompu, 
i Mais le célèbre Fernel ignorait la circulation du 
sang et les effets de l'air ; il ne savait pas encore 
que lorscpe le sang en est pénétré , il en devient 
plus rouge et plus coloré , et qu'ainsi celui qui 
sort du nez doit avoir cette belle et haute cou- 
leur y surtout s'il ne sort que goutte à goutte ou 
à petit jBl y puisqu'il parait de niéme après une sai- 
gnée faite par une petite ouverture ou lorsqu'fl 
coule le long du bras. 

Il est faux d'ailleurs que y dans les hémorrha-* 
gies^ le sang pur sorte ^ et que ce qui est mau^ 
vais et gâté reste y puisque le mâange du bon avec 
le mauvais sang se trouve dans les vaisseaux les 
.plus petits comme dans les plus grands : il en sor-i 
. tira donc du bon et du mauvais y de quelque vaisseau 
que ce soit. 

Il est encore plus faux y et contre toute obser*--; 
vatîon y que les hémorrbagies n'emportent pas tout 
à fait le mal et ses symptômes y et qu'on ne doive 
pas souvent les regarder comme des effets salu* 
taires et comme une crise parfaite. On pourrait 
cependant justifier en quelque manière le fameux 
Fernel^ en disant qu'il na voulu parler que des 
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bémorrhagies sjmptomatiqaea y qui ne se montreal 
qU'én petite quantité , on de ciellès qui paraissent 
an comncieneement d'une maladie. Moiis\a:vOBS vu 
que y dans ces cas , elles étaient d'^ua mauvais au- 
gure ^ ffC même funestes y condme nous oe Favont 
que trop observé \&n de la peste ée 11730 ; car 
ceux qui en étaient attaqués et qui permanent da 
sang de quelqu'endroh que ce f%tt , étaient biien- 
•iôt -hors 4e ce monde ; et je piÂ» as^urw qtte 
l'hémorrhagiey en général , qiii piiraissait afu corn- 
-ttiencement était le plus fâcheux syn^itônEre de la 
^maladie y et le j^us sàr avanf-coureiir de la mort.^ 
0e tout ce que f ai dit jusqu'ici y on dbif coa-' 

t 

<kijie que les hémori^iagies ne sont pas %\ fbrt i 
craindre y et qu'on ne doit pa& se {presser de '! 
-aiTéter. Nous vayow y çUra - € - on , qu'eMes n 
Wùi pas toujours ds^ngereuses où mortelles ; 
^ur éviter et pour prévenir au moins les enAuFes 
les hydropisies' et la faiblesse ou perte de ia vue 
qui sjocfcèdent aux grandes pertes de sang , 
auf fréquentes et copieuses saignées , ne fi^âdra 
t-il pas^ songer à modérer et même à supprima 
Vhémorrhagie? 

Je i^épondis qu'on ne doit remédier qu'aux hé- 
morrbagies trop opiniâtres ou immodérées y e^ '^^ 
'qu'on ne doit pas pousser les saignées à outrance -> 
îiiais les proportionner à là violence du mal y ^^ ^ 
fa vigueur du pouls , à l'âge , aux forces , au tera -^- 
pérament , etc. En un mot y, on doit songjer - ^ 
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^érir lé mal. {irëseot et à éviter ud pîlus triste 
état } et s il sonrient des enflures j ({ai âe se liioti-i 
treat ordiaairemeDt qa'aux extrémités inférieures 5' 
d'cm le» Imirieùrs ont beaucoup dé peme à re^^ 
mbater contre leur propre poids ^ à eausé de ki 
faiblesse et de Taionie des fibres et dé Féioigfne^ 
ment du cœur , source et centre du mouvement , 
elles se jdissîpent facilement et bientôt ( poùrvit 
que rbémorriiagre soit arrêtée ou la maladie gué« 
rie) sans Tside d aucun remède ^ et par le seul ré^ 
gime d'une vit tobre et conTenable. 

J'eii dis autant de la fiadblesse de là rué dont 
on se plaint après les grandes hémorrhagiei ott 
ka fréquente^ saignées ; eUe est commune à tous 
les autres sens et à tout le re^te du corps ^ et bllia 
s'évanouit a mesure qu'on s'éloigne de la mala-* 
die et que le corps se répare. 

lift crainte qu'on a de perdre la vue par les 
Saignées est encore bien frivole et. un préjugé sans 
aricun fondement ; je n'en ai poiiit vu d'exemple ^ 
ni aucun auteur que je connaisse n'en a fait men« 
tion ; j'ai même été témoin, du contraire : le cai 
mérite de trouver place ici« 

Une femme de vingt-cinq ans , enceinte de sept 
môiè y à qui soii médecin avait fait faire sept sai« 
gnées ^ux bra^ pour la soulager d'une fièvre viom 
ieate et d'une grande douleur de tête^ perdit enn 
tièrement la vue après la sepitième saignée faite 
I0 çiQ(|utème jour d^ sa maladie. Cet évéat^raeot 



X98 T^mté des Maladies 

fit crier Içs parens ^ les amis et les voisios , qui 
attribuaient cet aveuglement aux saignées^ sur quoi 
on nous appela 9 un de mes collègues et moi y eu 
consultation. Après avoir bien examiné toutes choses 
et avoir montre que les saignées n'avaient point 
de part à la perte de la vue y j'opinai et j'insis- 
tai pour une saignée à la jugulaire , laquelle , mal- 
gré les oppositions de quelques-uns des parens y 
ayant été faite à la dose de huit ou iieuf onces j 
la malade^ peu d'heuresaprès, recouvra parfaitement 
la vue y fut fort soulagée de sa tête y guérie en- 
suite de sa fièvre quelques jours après , et elle ac- 
coucha fort heureusement à terme» 

N est--ce pas aussi une prévention et une ÎDJostice 
d'attribuer presque toujours aux remèdes, et non à 
la maladie ou à ses causes, tout événement £à« 
cheux qui arrive dans les progrès ou les suites d'une 
maladie , et ainsi de faire dépendre les enflures 
et les bydropisies des fréquentes ou copieuses sai- 
gnées y ou des hémorrhagies , tandis que tous les 
médecins praticiens assurent qu'on voit presque 
tous les jours survenir des hydropisies sans que 
ni hémorrhagies ni saignées aient précédé^ eï pres^ 
que jamais à de grandes , pertes de sang.r Je dis 
plus 9 il n'y aurait pas tant de bouffîssurçé ou d'hy^ 
dropisies si on avait eu quelque hémorrfaagie 
ou si on se fût fait saigner auparavant , pui&F 
qu'on voit quelquefois les enflures et les' hydropi- 
sies céder aux hémorrhagies ou aux saignées , 
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ce que les faits suivans vont saflSisamineDt prouver. 
Un gentilhomme ârgé de cinquante-deux ans y 
sentit ensuite d'un grand chagrin quelque dou« 
leur et oppression de poitrine qu il négligea fort 
long - temps ; • il ne me fit appeler que lorsqu'il 
vit ses jambes fort enflées et sa suffocation assez 
grande. Gomme il portait une couleur haute y qu il 
était sanguin et qu'il mangeait bien y je le fis d'abord 
saigner et resaigner au bras; il fot ensuite co- 
pieusement purgé y ce qui diminua beaucoup les 
enflures et la peine de respirer. Je prescrivis l'usage 
des doux apéritifs et repurgeai. Le malade pas* 
sa au petit-lait de chèvre y avec l'expression des 
doportes, et s'en trouva assez bien« Se croyant 
guéri y il voulut passer près de deux mois sans re- 
mèdes ; mais l'hiver étant venu , l'oppression et 
les enflures revinrent et augmentèrent si fort que 
le malade y enflé jusqu'au front y et ne pouvant 
demeurer dans Iq lit sans courir le risque de mou- 
rir suffoqué y passait les nuits et les jours sur un 
canapé. Comme je voyais que dans cet état les 
diurétiques y les apéritifs y les purgatifs seraient 
inutiles y je proposai une saignée y qui, malgré les 
préjugés y fut faite et même assez ample ; elle di- 
minua beaucoup l'oppression y et le lendemain il 
prit au malade une hémorrhagie du nez assez co« 
pieuse qui dura avec peu d'interruption près de 
vingt • quatre heures y après laquelle les enflures 
el la peine de respirer ^ extrêmes auparavant ^. fur 
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rent dans huit ou dix jônrs totalement ditôrpéei | 
de sorte qu'il passait les nuits tranqniUemeat dans 
son lit; il urinait abondamment et mangeait de 
bon appétit; il fut même bientôt ea état de itaar- 
cber sans^ peine et de sortir , se sentant, diaait-* 
. jly antôi bien que jamais. Cette heureuse situation 
ne fut pas de longue durée , car comme il était 
voraee et maître « de ses volontés , non-seulement 
il se nourrissait trop , mais s'exposant an Teat et 
lau froid y et ayant oublié le mal qu il atait es- 
suyé , il retomba au printemps dans lea enflures 
et l'oppression de poitrine , qui furent suiviea d'imt 
seconde hémorrhagie du nés qui termina sa vie | 
laquelle, avec un peu plus de prudence, plus de sa» 
briété et de ménagement , il aurait pu pousser fort 
loin. 

Fabricius Hildanus (i) nous fait observer cfu'nn 
homme de trente ans , fort robuste , étant t^âabé 
dans une leucophtegmatie universelle , avec perte 
de la vue , fut délivré de Tenflure et de l'aveugleinent 
par une hémorrhagie de quatre livres de saog qu'il 
rendit de la narine droite. ' 

On voit dans les Obsers^ations chirurgicales de 
Saviard (2) , ancien maître chîrui^ien de THôtel- 
Dieu et juré à Paris , qu'une fille de quatorze ans 
fut attaquée d'une hydropisie ascite qui ékida 

(i) Observât, 5o, Cenlur. /. 
(a) ObservaL chirurg, 119. 
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Feflet de louâ les remèdes qu'on put itd faite pen-* 
daût tfoîs ans 9 ce qui obligea son iBéddria à Itti 
faire faire ^ à Tàge d^ dix-sept ans y Fopëration d^ 
la paracentèse^ par laquelle on loi tira en qtiatre 
fois 9 dans l'espace de près de deux an»> tantÂt 
douze , .tantôt dix-sept y et tantôt huit pintes d^eâa 
dairé et Krapidé , après quoi ^e se porta bi^n ; 
mais ce ne fâi qu'à Foccasion des bémorrhoid05 qiiî 
lui surrtarent , ^ et qui flnèrent beaucoup en diffë^ 
rens temps; ce qui suppléa au défaut des règles y 
qu'elle n'ayait que fort rarement et en très-pelitè 
quantité ^ et ce qui la mit à l'abri du retour de Tby^ 
dropisie. 

Ces cas ne sont pas cert^nnement les seuls; fea 
trouverais bieo de semblables si je prenais la peine 
de feuilleter d'autres auteurs^ 

Après une si longue discussion sur les kémor- 
rhagies y il est temps de venir h ce qu'il fatrt faire 
pour les modérer ou pour les arrêter lorsqu'elles 
soat excessives. Je fie dit*ai rien dé celles qui soiït 
internes et de ces grands épancbemens de sang qui 
se font en dedans par la crevasse de cpielque sfûé-^ 
vrysme ou varice interne qui enlèvent brusque- 
ment le malade et qui ne donnent pas le temps d'ap«- 
peler un médecin ou de préparer un l*emède : eMes 
sontsouvent k^eause inconnue ou tout au pkis soup* 
çonnée de quelques morts subites. 

Nous ne devons parler que des bémorrbagîes qui 
paraissent aux endroits dont nous avons ci-devant cité 
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des exemples. Et pour donner qnelqae ordre à ce 
qu'on doit savoir , je ferai d'abord observer qu^ua 
jeune médecin qui sera appelé pour une hémor^ 
rhagie , doit voir si elle attaque une femme, ou imœ 
fille , ou un homme , leur âge , tout ce qui a pi 
cédé et tout ce qui accompagne la maladie. 

Si c'est une personne du sexe dans l'âge d*avoil 
ses ordinaires y il lui demandera s'ils ont paru ^^ 
s'ils sont abondans y s'ils retardent , s^ils avancent ^ 
s'ils reviennent souvent dans le mois et s'ils diL«* 
rent long -temps; car si une femme ou fille qui 
n'a pas ses règles vient à saigner, par exemple, 
du nez , cette hémorrhagie suppléant à leur défaut, 
et n'étant qu'un déplacement du sang qui a choisi 
d'autres vaisseaux , il faut la regarder comme cri- 
tique et même néct^ssaire : ce serait donc une grande 
témérité et une ignorance punissable si on ordon- 
nait ce qui peut arrêter le sang. 

J'en dis autant de toute autre espèce d'hémor« 
rhagie si elle 'est simple et sans fièvre; car le sang 
s'arrêtera bien de lui-même lorsque les vaisseaux 
seront désemplis, puisqu'alors leurs parois s'ap- 
prochent , se collent , pour ainsi dire , et ferment 
ainsi au sang son passage ultérieur ; celui-ci d'ailleurs 
est fort gluant ( on peut s'en convaincre par le seul 
attouchement ) , et il forme, à l'extrémité ou à 
r embouchure du vaisseau ouvert , un tampon ou 
bouchon qui doit être regardé comme un très« 
puissant astringent; ce qu'a fort bien remarqué 
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M« Petit le mëdecia , et de F Académie royale dea 
Sciences (i) ; on ne doit donc tout au plus alors ^ 
&\ la plénitude du pouls j les forces de la malade , 
et la couleur de son visage le permettent , qu oiv 
doa&er une ou daux saignées au pied , un régime 
de vie fort sobre ^ et un grand repos d'esprit et de 
corps. 

Le sang s'étant arrêté de lui-même et naturelle- 
ment 9 on songera , lorsque la malade aura recouvré 
ses forces , à la ramener à ses voies ordinaires ; 
ainsi y pour prévenir le retour de Thémorrhagie ^ 
on la niettra dans l'usage des remèdes qui peuvent 
lui procurer ses ordinaires y en évitant cependant 
tout ce qui est fougueux et trop échauffant. 

On ne doit pas non plus y qu'avec beaucoup de 
circonspection , arrêter le sang qui vient des pou* 
;mons y des bronches ou de la trachée-artère y au 
sexe qui soufire la suppression ou un grand retar^ 
idement de ses menstrues ; on examinera seule* 
ment alorStsi le sang sort avec douleur , peine de 
respirer , beaucoup de toux y copieusement et à 
pleine bouche ; si la fièvre est de la partie , la 
qualité et la force du pouls : en tous ces cas on 
doit saigner et resaigner la malade y tempérer la 
fougue et l'ardeur de son sang , la traiter , en un 
inot y comme ayant une fièvre aiguë ou uQe inflam- 

(i) Mémoires de P Académie royale des Sciences , annëç 
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matîon de poitrine , et éviter so^oeiisetaittat tout 
astringent. 

Si le sang se fait jour par te yOPaAsÈetàënt , dànè 
un cas de suppression des me&strtiës ^ o^ àé ëbn- 
duira comme dons venons dô' dire > en fiiiMit 
saigner la malade au bras et atn pîed^ si U pbtiU 
et les forces le permettent ; mais .comme le dâdfg 
ne peut sortir des vaisseaux gastriques- par la 
bouche qu'il n'en tombe dans l'inlëfietir àé VésM^ 
xnac ^ où il se caille et devient noîr^ ao ûe sera 
pas surpris si l'on en voit sortir des gcante^vat fët 
en bâtit ^ et même par en bas; éàr un0 partie de ce 
fiang hors de ^& vaisseaux se graiiielle ^ et petit fcitt 
bien descendre par le pylore ^ et suivre là r6^e des 
alimens et des èxcreHiefis , tout comme celle kpi 
conduit à la bouche» 

D'ailleurs , comme tout vomisseitiènt de san^ ^ 
et même toute hémorrbagie qui survient à cjticSqfiè 
évacuation supprimée > et qui est sans fièvre > doit 
être regardée ^ selon Hippocraté ( l) ^ eomnËe très^ 
salutaire, on doit quasi s'abstenir dé tout remède^, 
surtout de tout asiringent ^ et on evL voit faciteinent . 
la raison ; et si le chirtirgien dont parlé Geoi^s 
Volfgan Vedelius (2) eût fait crës réftetions ^oa 
s'il n'eût pas ignoré ces préceptes, il tïmxtàii pas 
donné une potion astriffgeMe iti narcotique à unb 
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(I) AphoHim. XXXFII, sect. IH. 
(3) Opiolog, lib. II I sect. III , cr^. III« 
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dame reuve qui y n ayant pas aes règles, se troui 
tant pourtant ea l>oa ëUtt , jÊt ayant mangé avea 
appétit |>ea auparanrant ^ toiiit)a 4ana le vomisse-4 
BMot de sang y et tnûnnzt • sob^tempot après avolp 
pna 0e remède. 

^ iû^liéBK>rarhi^gîûiitcnftemepa]ait deàmader asseas 
^'attention* . Qa veiara ai e&ç attaque uoe fille ou 
mie femme* Si c'est tiee fille , en s'iofidrmera si ses 
régies reviemieut plufit couvent qu'une fois lemois^ 
et ai cUea .sont abondantes et de longue durée; 
car si .èUôs /excèdent let temps et h quantité onil-f 
piaires y on doit ies Modérer, en variaht les re^f 
p&èdeii sdbn les içîflcfliiafitaâees et les «ymptômea 
qui apqpmpagnent ne flux iaunadéoé ou cette perte s 
mais ai cje^ »ae &fame>.o& lui den^ndwa st 
«Ijb Mt^eoceinte ot defwiîa qm^màf, «ru «i die a éuT 
eone.ses mms ^ s'ik ¥çwA ^tlée ou a'ils rebaxdeatf 
Aprèa ees ipfprmatiims y on nammera h quaii|tite 
«épitang qu;eUe iKçd ; xm s^ura si .^e n'était point 
Ji|Me avtpatayaisilt s. jqudque iocûmmo4ité» en un 
taoiy sî aucune cause préoec^nte ; ouquelquie mau? 
Imse dispoaîliott aatâîeure at parâculière à la 
matrice , comme fleurs blanches ^ ulcère , cancer ^ 
fongus 9 4dïC0 y n'a pas dosmé ppoaàon à la perte 
•qu'on doive «"^^rder comme syn^tomalique ; a 
quoi a faut avoir, beaucoup ' d'iégacd , si oo: veoC 
que la siq^^prossîon du sang soit prudente et uiâle. 
Mais si Thémoriiiagie ne lAsaï qqede la plo* 
Ihpre ^ ou d'iuiamas de $ang fiak peu à peu et àupa-^ 
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rayant , on doit le laisser sortir y et recommsnclef 
seulement à la malade de se tenir dans un par£ût 
repos, et de garder exacteikient la diète ; on verra 
que sa perte, quoique grande , s'arrêtera infiaill^ 
blement par ces moyens lorsque les vaisseaux 
auront donné ce qu'ils avaient de trop : cependant , 
si le sang court trop rapidement vers la matrice f 
on pourra , pour modérer son mouvement et sa 
quantité , ordonner une ou deux saignées au brasV 

Enfin si la perte saisit une femme enceinte , l'hé^ 
morrfaagie sera plus ou moins grande et fiàdiêuse , 
selon que la grossesse sera plus ou moins avancée ; 
et si le sang sort abondamment et avec des caillots , 
on peut être assuré qu'il vient de la matrice , que le 
fœtus en est détaché ou de peu s'en faut , surtout 
s'il a changé de place et ne remife plus comme au-« 
paravant i il faut, dans ce cas, accoucher la femme 
au plus tôt, et mettre dehors son fruit, qui doit être 
regardé , dans, cette conjoncture , comme un coifps 
étranger qui tient la matrice dilatée et \e& vaifll||ikc 
sanguins ouverts ; de quoi on doit la délivrer snr« 
le-champ, s'il se peut, pour faire diminuer et cesiser 
la perte. 

Lorsque le sang , dans le sexe , parait par les hé- 
morrhoïdes ou avec les urines , quand même la 
femme serait enceinte; si elle avait accoutumé d'a- 
voir long-temps et abondamment ses règles ; si la 
perte n'est pas considérable, il suffira de lui reoom« 
mander le repos, la diète , et de la faire saigner; et 
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iiar ce moyen le pissement de sang ou le flax hé^ 
morrhoïdal s'arrêtera, et la malade ne courra pas 
le risque de faire une fausse couche ni de se trop af". 
faiblir. 

J'en dis autant d'une femme grasse, vive et san- 
guine / qui 9 ayant une perte de sang modérée , la^ 
quelle ne vient , selon toute apparence y que du va-^ 
gin y n'en sent pas moins les mouvemens et la même 
situation de son enfant. 

Il est hors de propos de donner des préceptes et 
d'indiquer des remèdes pour les autres hémorrha^ 
gies qui partent des mamelons, des yeux, des 
oreilles , des gencives, du nombril, des pores de la 
peau , sous la forme de sueur ou de transpiration ^ 
des plaies ou des ulcères que Ton a , etc. Nous avons 
fait observer qu elles n'arrivent ordinairement qu'au 
sexe qui n'a pas ses purgations , ou qu'aux hommes 
d^ln tempérament pléthorique , sanguins , vifs et 
échauffés, et qu'elles sont souvent bienfaisantes, sur« 
tout si elles sont simples , si elles ne sont accompa- 
gnées d'aucun fâcheux symptôme, ou si elles ne 
sont pas l'effet de quelque maladie présente ou pré- 
cédente ; car , dans ce cas , on ne doit faire atten- 
tion qu'au mal qui accompagne , ou à la cause an- 
térieure qui a produit Thémorrhagie ; d'où on tirera 
les indications propres à l'arrêter ou à la mo- 
dérer. 

Voilà , en général , la méthode qu'on peut suivre 
dans les différentes hémorrhagies du sexe ^ et dans 
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les diffî^ens ^(ais ou il peut se trouver. Si je n ai 
prapose jusqu'ici aucun autre i^mède que la saigaée^ 
ce n'a été que pour ne pas répéter ce que nous al- 
lons dire en peu de mots touchant les hémorrha** 
gies des honiine& trop abondantes on de trt^ de 
durées 

Noûs^ ayoni To cit^tant qu'A y a des hommes 

d'une eomplexion féminine , qui y mangeant et 

dormant bien , et agissant peu ^ font tous i^s mois 

un amas considérable de sang. Cela est démontré ^ 

selon Sanetorius (i) ^ par la pesanteur qu ils ont de 

plus chaque mois t de laquelle ik ae délivrent à ce 

i^rme par un flux ou d^urine y où de sueur y ou de 

transpiration y où par des selles abondantes ; et 

lorsque quelqu'une de ces évacuations vient à maa-" 

quer ^ b nature y supplée le plus souvent par un 

flux hémorrboîdal ou par toutq autre voie^ On doit 

donc regarder les bémorrhagies de cea hommes 

tonHtie très-favorables , et ne leur rien conseiller 

jamais qui puisse les arrêter,^ surtout lorsqu'elle» 

»% sont ni fort copieuses ni opkiiâtres y, et qu'ils n'en 

sont ni affaiblis ni fort dérangés dans leurs fonction» 

corporelles^ 

Le flux faémorrhoïdal -y par exemple ^ ne dc^f 
^tre traité et arrêté qu avec beaucoup de wnnais* 
sance ; car il guérit souvent y non* seulement les 
maladies aiguës e} chroniques , comme nous l'aveus^ 
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ùài voir par les histoires précédentes 3 mais ii pré^ 
serve encore , de même que la sortie du sang de 
toute autre varice , de la folie ou manie y que j'ai 
vue guérie par ce nioyen sans aucun retour , chez 
un faoinme d'environ trente ans y à qui , depuis 
plus de vingt - cinq ans y les hémorrhoïdcs iluent 
de temp^ en temps ^ et tiennent ainsi dans un 
très-Jjon état j de sorte qu'Hippocrate (1) a eu 
raisoa de dire que si les hémorrhoïdes ou des 
viairtces s'ouvrent aux fous y ils sont guéris de leur 
folie. 

• Si ceux cependant qui sont sujets à cette espèce 
d'hémorfhagie perdent trop ou trop souvent y 
on peut en retarder ou en prévenir le retour : or, 
comme ces cas n'arrivent qu'aux mélancoliques y 
à ceux qui ont le saûg gras , épais et sec y ou 
des obstructions dans les entrailles , et surtout dans 
le foie , où la veine porte , gênée , ne peut pas re- 
cevoir facilement le sang dfes veines hémorrhoï- 
dalea, le plus sûr moyen dé les délivrer de cette 
triste disposition y qui peut leur devenir funeste y 
est de les mettre à l'usage de la limaille d'acier 
ou de fer rouillé , en bouillons y en tisane y et 
ensuite « en poudre fine y après les avoir aupara- 
vant bien humectés et rafraîchis ; et c'est la seule 
méthode qui m'ait le mieux réussi. 

: Ce flux hémorrhoïdal est quelquefois si néces- 

v(i) Apkorism, XXI ^ secL IL 
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saire poiïr soutenir la santé y que y s^il Vient U 
être supprimé pendant quelque temps y et qu ou 
sente des vertiges y des pesanteurs de tête y quel* 
que suffocation y palpitation y ou toute autre indis- 
position qui 9 en ce cas-là^ peut devenir sérieuse^ 
il faut d'abord recourir aux saignées y qu on place* 
ra aux pieds ; et si ce moyen ne suffit pas pour 
le rappeler^ on appliquera au fondement , ou sur les 
bémorrhoïdesmème ^si elles'paraissent au dehors ^ 
une ou deux sangsues ^ et on les y laissera jusqu'à 
ce qu'elles soient bien gorgées de sang. 

Le vomissement de sang est bien moins fré^ 
quent chez les hommes que le flux hémorrhoïdal; 
' on le voit plus souvent dans le sexe y lorsque ses 
ordinaires supprimés, se portent aux vaisseaux de 
l'estomac et les ouvrent. Le même cas peut ar- 
rivet, aux hommes qui , sujets au flux hémorrhoi<« 
dal*, en souffrent la rétention depuis lûog-temps; 
carie sang ^ accumulé dans les vaisseaux gastriques ^ 
peut les gonfler et les re^udre variqueux comme 
ceux de F.anus^ les ouvrir , «t sortir par le vomisse- 
metit ^ lequel y dans ciette occasion ^ n'est pas beau- 
coup à craindre , et né denfiande que des saignées^ 
et le sang d'être ramené . aux veines héoMrrhoÎH 
daies. 

Il n'en est pas de même s'il est produit par quel|06 

maladie aigtië qui Taccompagne y ou par qàelfùe 

état chronique antécédent ^ comme le scorbut^ 

^; |es duretés^ obstructions , squirrhes dans le foie^ 
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(ans la rate ; des vers , des ulcères daas Testo- 
nac y etc. ; le vomissement de sang étant alors ef- 
et et symptôme de ces maladies, ne doit être traité 
]ue par les remèdes qui leur conviennent. 

L'hémoptysie peut être aussi produite par la ré* 
tention du flux hémorrhoïdal _, qui, remplissant trop 
les vaisseaux , les ouvre dans la poitrine plutôt 
qu^ailleurs , par quelque cause éloignée interne ou 
externe qui y donne occasion. Si ce n'est donc que 
la suppression du flux liémorrhoïdal ou la pléthore 
vraie ou fausse qui lui aura donné lieu , on y remé- 
diera par les saignées révulsives , par les adoucis- 
sans, les délayans , les absorbans , les anodins , etc. ; 
mars On n'en viendra qu'avec beaucoup de circons- 
pection , et lorsque tous les remèdes précédens au- 
ront été inutiles , aux astringens et surtout aux aci- 
des , qu'Hippocrate (i) et tous les praticiens re- 
gardent comme ennemis de la poitrine, parce qu'ils 
peuvent augmenter la toux et procurer ainsi un plus 
grand crachement de sang ; ou , s'ils le retiennent 
dans les poumons, ils peuvent jeter facilement le 
malade dans la phthisie. Il suffira donc de le sai- 
gner et resaigner selon ses forces, son âge , son tem- 
pérament , de rafraîchir , de délayer , d'adoucir soa 
sang , et de rendre souples les canaux qui le contien- 
nent et qui le poussent dehors avec trop 'd'impé- 



(i) Jphorism. I^XIV , sect. /. 
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tuosite ; mais si les vaisseaux bien désemplis ne se 
soudent pas, et si tout ce qu'on a fait précéder a été 
inutile , on pourra , le sang continuant de sortir, 
venir aux astringens, dont nos auteurs nous pro* 
posent un grand nombre; mais parmi lesquels, 
comme ceux qui ont toujours le mieux réussi, je 
préférerais le suc d'ortie bien dépuré , donné à la 
dose de trois ou quatre onces trois ou quatre fois 
par jour, ou seul , ou mêlé avec un peu de. bouillon 
ou de tisane adoucissante , ou accompagné de quel* 
que absorbant terreux , tel que le corail rouge, 
les yeux d'écrevisses préparés , la terre sigillée , le 
cachou , le bol d'Arménie, le sang-dragon , etc. , 
dont on fait des pilules avec le sirop de rosçs sèches 
ou de coing. 

Si le crachement de sang résiste à tout cela , 
on viendra à l'alun de roche en poudre fine , dont 
on donnera quinze grains bien incorporés dans un 
peu de conserye de roses , de trois ou de quatre en 
quatre heures. 

S'il ne produit pas aussitôt et aussi efficacement 
l'effet qu'on en attend , on passera à l'esprit de 
vitriol, donné jusqu'à une agréable acidité dans un 
verre d'eau de plantain , deux ou trois fois par jour, 
ou dans une teinture de roses de Provins édulcorée 
avec le sirop de roses sèches ou le sucre candi ; de 
quoi le malade boira trois ou quatre verres par 
jour. 

Ces deux derniers remèdes , c'est*-à-^ire • l'alon 
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et Fesprît de vitriol , agissent pïr leur acide fixe , 
qui réprime Forgasme et la trop grapde raréfac- 
tion des. humeurs , et font en même temps rider 
et serrer les fibres du vaisseau ouvert ; à quoi ^ 
quant à l'alun y contribue beaucoup sa propriété 
styptique ^ qui £ait sa principale vertu. On ne doit 
pas cependant ordonner ces remèdes lorsque le 
sang est trop épais , visqueux et grossier, ui par con- 
séquent aux tempéramens froids , cachectiques^ 
obstrués. 

Le suc d'ortie peut alors triompher ; sou set 
essentiel est incisif, pénétrant; il divise le sang 
gluant y il facilite la circulation y et procure ainsi la 
guérison de Fhémorrhagie ; mais cette manière 
d'agir doit en faire interdire F usage lorsque le 
sang est trop vif et fougueux , qu'il est en quelque 
manière dissous ^ et lorsque les fibres sont dans une 
trop grande oscUlation ; c'est ce que la pratique 
journalière m'a fait observer. 

A ces remèdes , qu'on peut regarder comme 
spécifiques ) on peut joindre Findigo^ qui n'est 
qu'une fécule ou suc épaissi des feuilles de Fanil 
onde ses tiges ^ et qui , comme très-légère, ne peut 
faire son effet que par sa substance ligneuse et 
astriugente y très -propre, sans altérer le sang y. b 
fermer le vaisseau ouvert. II ne doit pas être 
donné en boisson , mais en pilules ^ et accompagné 
de quelque absorbant terreux y du nombre de 
ceux que nous «eenons de. nommer. Sa dose, ne 
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doit pas excéder qbinze ou vîagt grains , réitérés 
trois ou quaU'e fois par jour , à distances égales (i}« 
Il est à propos de faire observer ici qu'on ne doit 
en venir aux astriagens que lorsque le malade a 
craché beaucoup de sang , et que son pouls et ses 
forces sont abattus ;icar si on s'en sert trop tôt j on 
calme ^ il est vrai y l'hémoptysie, mais la difficulté 
de respirer et la douleur de poitrine subsistent ou 
surviennent y la toux redouble, e! le malade, tom- 
bant dans la phthisie pulmonaire , ne vérifie que 
trop l'aphorisme d'Hippocrate (2) , sanguinis spu- 
to y puris sputum , etc. 

Je dois avertir le lecteur qu au sujet de l'hé- 
xnoptysie , je n'ai entendu que celle qui est produite 
par la pléthore vraie ou fausse , ou par la suppres- 
sion de quelque évacuation accoutumée , et nulle- 
ment celle qui dépend de quelque vice du poumon , 
comnie tubercule , squirrhe , ulcère , anévrysme; 
ni celle qui est TefTet de quelque maladie aiguë , 
pleurésie, par exemple, péripneumonie , coup vio- 
lent porté à la poitrine , ou de quelque coi^ étran- 
ger descendu dans les poumons , tels que noyaux , 
pièces de monnaie , doux , épingles , etc. , toutes 
choses qui, en excitant une violente toux , peuvent 
ouvrir quelques vaisseaux sanguins, et en faire sortir 

( I ) L'indigo est sans vertus. Périlhe Ta retranché de la malièr* 
médicale» ( f^oj". sa Matière médicale. ) 
(2) Aphorlsm. XF et XVJ, secLlJL 
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le sang à pleine bouche : tout ces cas ue demandent / 
que les remèdes de la maladie aiguë, ou Fexpulsion 
du corps ëti^anger qui leur a donné lieu , et d'avoir 
égard à leur effet; ce qui n est pas de mon sujet. 

Tous les remèdes que j*ai proposés jusqu'ici peu-»- 
vent être employés dans toute hémorrhagie actuelle 
et pressante , et de quelque endroit que le sang pa-* 
raisse , mais avec les précautions et les remèdes gé- 
néraux que nous avons indiqués plus haut; ils ne 
conviennent plus lorsqu'elle est arrêtée ; et si elle a 
quelques suites^ on y pourvoira par les secours ap^ 
propriés à l'état du malade. 

Le pissement de sang dont j'ai cité des exemples , 
qui ne vient que d'une espèce de fonte de sang, de 
la plénitude de ses vaisseaux, ou de leur varicosité ' 
dans les voies urinaires^ ou de quelque évacuation 
accoutumée et déplacée, qui est indépendant de tout 
calcul , ulcère , et qui n'est pas symptôme dé quel* 
que maladie aiguë ou chronique, ne demande, de 
même que l'hémorrhagie utérine , à laquelle je le 
compare ^avec quelque raison^ que le lait de vache 
pur , ou accommodé à la portée de l'estomac du 
malade ; car il porte avec soi un très-bqn alioient , 
et un paissant remède pour donner de la consis- 
tance aux humeurs, et un frein à leur activité et à 
leur sortie , surtout s'il a été précédé des saignées 
et des remèdes généraux et convenables. 

Il est encore très-bien indiqué dans les hémopty:-" 
sies^ non dans leur commencement et dans le temps. 
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de Torgasme^ mais sur la fia ^ lorsque. la fougue a 
passé ; car il est alors très-^propre à *la réanion des 
vaisseaux ouverts , à réparer les désordres et les 
déchirures que les poumons ont soufferts , et par 
là à prévenir le retour de l'hémoptysie; ce qu'on 
peut aussi se promettre pour toute autre hémor" 
rhagie. 

Pour ne pas tomber dans des répétitions ^ je passe 
sous silence ce qui convient aux autres hémorrha- 
gies j telles que celles du nez ^ des oreilles , des yeux ^ 
des gencives y du nombril y de la sueur y çtc. aux* 
quelles on ne doit pas toucher si elles sont critiques î 
si elles paraissent à un tempérament sanguin et plé' 
thorique^ ou si elles suivent quelque évacuation 
supprimée; car dans tous ces cas,, le sang s'arrête 
facilement de lui-même; et si elles ont besoin de 
quelques remèdes » on aura recours aux généraux et 
aux particuliers que nous avons ci-devant détaillés , 
auxquels on joindra les topiques ou externes , sur le 
grand nombre desquels je ne choisirais que Feau 
styptique , dans laquelle on trempe un boùrdonnet 
quon introduit dans la narine^ ou dans la partie 
des gencives d'où le sang sort y ou un plumasseau 
chargé de la même eau , qu'on applique sur l'em- 
bouchure du vaisseau ouvert* . 

Une pierre ou bouton, de vitriol peut faire le 
même effet y de même que bien des poudres astrin- 
gentes^ parmi lesquelles je choisirais celle qui s'é- 
chappe de la vesse-de -loup , ou Ijcaperdam , quand 
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<€De s'ouvre ou se crève; on Tincorpore et on la 
mêle bien avec un blanc d'œuf ; et ce niëlauge reçu 
sur du linge ou sur un plumas^seau , appliqué sur 
.l'ouverture du vaisseau y passe pour un très-fort as- 
tringent^ et un topique spécifique contre toute hé- 
morrhagie* 

Le champignon frais ou. sec qui croit sur les ar- 
bres y et surtout sur le chêne y est aussi un fort bon 
astringent externe , si en ayant coupé un morceau 
en forme de tente ou de bourdonnet^ on l'introduit 
dans la narine y ou dans la partie d'où le sang s'é- 
c^ppe. . . 

On vente encore , et on fait un secret de la crotte 
d'âne en poudre, introduite ou souillée^ à Tinsu des 
malades , dans leurs narines y pour en arrêter Thé- 
morrhagie ; on peut aussi l'appliquer ou seule y ou 
mêlée avec le blanc d'œufj sur toute autre partie 
qui donne du sang. 

Tous ces remèdes ^ comme bien d'autres que les 
femmes mêmes connaissent^ tels que l'eau froide^ 
Toxycrat^ etc. ^ sur desquels je me tais^ peuvent 
être mis en usage ; mais ils seront de peu d'effet s^ils 
ne sont aidés d'une bonne compression de l'endroit 
qui saigne; elle est le meilleur moyen d'arrêter 
toute hémorrhagie y si on peut la faire au vaisseau ou 
à la partie d'où elle vient ; mais ce ne doit être qu'a- 
près qu'elle aura donné assez de sang^ et qu'au cas 
qu'elle puisse être comprimée facilement sans être 
incommodée par les compresses et les bandages. 
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Oa doit cependant excepter de tôule compression 
la poitrine^ et même le bas-ventre^ s'il est tant soit 
peu douloureux et tendu. 

En voilà assez sur ce sujet , qu'on aura trouvé 
"assez diffus et peut*élre trop long. 

Article IL 

Du F'oml s sèment habituel. 

J'appelle vomissement habituel celui qui revient 
'BOu.Vlsnt y aux uns tous les jours , et surtout le matin 
à jeun y toutes les semaines , tous les mois^ et même 
plus tard ; aux autres , quelques heures après le re- 
pas, tantôt plus , tantôt moins fréquent ou plus ou 
moins copieux , dans lequel ceux qui y sont sujets 
rendent par la bouche, sans peine et sans incom- 

m 

modité , tantôt des eaux claires , gluantes , insipides, 
blanchâtres ; tantôt de la bile jaune , verte , amère^ 
plus ou moins délayée; et tantôt le reste de là digesr- 
tion des alimens dont on aura trop pris , ou qui , di- 
gérés imparfaitement et à demi , auront trop sé- 
journé dans Testomac , s'y seront rendus pesans , 
visqueux et aigres. 

Les premiers mois de la grossesse de la plupart 
des femmes nous donnent des exemples de la pre- 
mière espèce de vomissement ; les gens bilieux, 
colères, vifs , actifs , nous font voir ceux de la se- 
conde espèce lorsqu'ils vomissent des humeurs amè- 
res , jaunes ouvertes , et par conséquent bilieuses. 
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surtotit lorsqu'ils se sont échauffés et animés plus 
que de coutume , ou s'ils se sont mis en colère, ou 
si en eux le conduit cholédoquje se trouve trop près 
du pylore ou inséré au fond de festomac, ce qui 
(comme un fait cependant asses rare) s'est montré 
par l'ouvertui^ des cadavres, et ce qui \n' est pas 
fort surprenant, car la ramification > la disiribution 
de nos vaisseaux et l'insertion des canaux de notre 
corps varient assez et sont quelquefois irrégulières. 
Cette seconde espèce a fait donner le nom de picro- 
choies à ceux qui vomissent des huntiieurs bilieuses, 
jaunes ou verte$.. 

Enfin, ceux qui auront trop mangé ou trop bu, 
dont l'estomac se trouvera trop plein, appesanti et 
tiraillé , nous,fourniron|t la troisième espèce de vo- 
missement ^ en ce qu'ils rendront des alimens mal 
digérés ou Hes humeurs aigres ; de même que ceux 
qui , n ayant pas itop pris d'alimens ni de boisson , 
ont cependant leur estomac faible y languissant et 
très-paresseux dans ses opérations; ce qu'on voit 
assez souvent chez les personnes mélancoliques, qui 
mènent une vie sédentaire ou qui boivent Trop de 
vin y et prennent moins à proportion d'alimens so*- 
lides y ou qui se nourrissent d'alimens grossiers , 
indigestes Ou aigres. 

On voit y par les différentes qualités des matières 
qui sortent par le vomissement , et qui constituent 
les trois espèces que je viens d'établir , que je ne 
im aucune mention de toutes les différentes sub- 
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stances rejetées par la bouche et sorties de Testo- 
mac , comme chiffons de drap , de papier y des 
doux y des épingles y des aiguilles p des morceaux 
de bois^ de plomb ^ de plâtre , de graisse y de cfaaîr 
crue y de pierre y des pailles y des cheveux y de la 
poudre à canon et d'une grande variété de choses 
surprenantes et extraordinaires rapportées par Tho- 
mas Bartholin (i) éomme miraculeuses ^ et qui! 
appuie d'une infinité de témoins quMl cite. 

Je ne dois rien dire non plus des observations que 
nous donnent Schenkius (2), Afarcellus Donatus (5) 
et autres auteurs sur pareilles choses^ qu'on peut re« 
garder comme fort suspectes , ou lesquelles , comme 
étant très^rares y ne sont pas de Fart ni de mon des- 
sein y et ne doivent pas tirer à conséquence. 

On peut dire cependant que^ comme ces faits 
sont presque toujours arrivés a des femmes ou à 
des filles extrêmement mélancoliques y pensives et 
distraites y elles auront pu sans y faire attention y 
dans une forte contention ou aliénation d'esprit, 
avaler quelques-unes de ces matières les unes après 
les autres et en différens temps y en souffrir les vio-« 
lentes douleurs d'estomac dont elles se plaignaient 
sans en savoir la cause , et rendre ensuite tous ces 
corps étrangers par le vomissement peu à peu et 

(i) Hisjâr, 52 , Ceniur, I. 

(2) Obsersfat,\\h, III , de Vomitu. 

(5) Histor. medica mirabil, , lib. IV 9 cap. IIL 
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par pièces 9 et tout cela fort naturellement, sans que 
le dëmon ou le miracle y aient eu aucune part , 
tomme le pourrait croire l'ignorant vulgaire. 

Si tout ce que nous venons de dire de tous ces 
corps étrangers rendus par le vomissement pa- 
raît inouï ou peu vraisemblable y l'histoire que nous 
donne le même Thomas BarthoUn (i) , et que je 
vais rapporter pour amuser le lecteur ^ parait être 
quasi pins incroyable et plus surprenante. U as- 
sure^ sur le témoignage de plusieurs vieux et aa- 
vans praticiens qui lui en avaient envoyé le dé- 
tail y dont ils avaient été témoins y qu'une fille d'en- 
viron trente ans ^ domestique d*une dame qui s'était 
retirée à la campagne pour fuir une maladie po- 
pulaire qui régnait dans son pays y se trouvant pres- 
sée d'une grande soif > alla boire beaucoup d'eau 
d'un étang voi^n ; mais quelques mois après elle 
sentit de grandes coliques^ un mouvement dou- 
' loureux dans son ventre comme d'un animal qui 
montait y des cardialgies y un grand dégoût qui 
ne lui permettait que du^ lait écrémé y. de mau- 
vais fruits y et de boire de l'eau. Dans c^i état y 
après avoir pris un peu de mithridate dato de 
l'eau de fumeterre y elle vomit avec de très-grands 
efforts et beaucoup de chaleur dans l'estomac y un 
gros crapaud y puis deux petits y et deux petits 
lézards verts. Le lendemain elle rendit trois autres 

(i) Histor. 19 , Centup* L 
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crapauds médiocres et sept petits , dont les uns 
étaient ea vie et les autres morts. Plusieurs mé- 
decins furent alors appelés pour la nouveauté du 
cas et pour soulager la malade ; mais quoiqu'elle 
eut une très - faible santé ^ il ne lui arriva rien 
de singulier jusqu'au printemps de Tannée d'après. 
La scène alors reparut ; elle sentit les mêmes sym- 
ptômes de ci - devant ; et ayant pris quelques pi« 
Iules d'aloèa et de bézoard y elle vomit trois gre- 
nouilles avécbeaucoup d'eau ^ de pituite et de sper<- 
me ou frai de grenouilles. Deux jours après elle 
en rendit encore dix petites^ qui moururent d'abordf 
après quoi elle jouit d'une médiocre santé jus- 
qu'en, janvier de Tannée suivante: Ayant alors sa^ 
tfsfait sa grande envie de boire tout de suite deux 
livres de lait écrémé et froid , elle rendit bieo^ 
tôt après le même lait avec cirïq grenouilles mé« 
diocres. Dans le mois de mars il en parut deux 
grosses et une petite. Un autre jour , par le moyen 
du mercure, elle vomit beaucoup de frai de gre^ 
nouilles y ce qui fut suivi de dix-neuf de ces ani- 
maux fort petits. Enfin , pour abréger ^ pendant 
près de sept ans que ce train dura , il sortit de 
Testomac de cette fille au-dessus de quatre-vingts 
de ces bête$ y outre les os j le frai y lés glaires 
et Teau . 

Tout cela est fort singulier ; mais ce qui Test 
encore plus , c'est qu'une fois elle rendit six gre- 
nouilles qui coassaient y et qui étaient marquées de 
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taches rouges , dont deux , jetées dans le lait, vé- 
curent un jour, et quatre , jetées dans le vin, mou- 
rurent subitement , fort enilées. Ayant été ouvertes 
et disséquées , on ne découvrit rien de particulier , 
qu'environ trente petits vermisseau^ allés et noirs , 
dont le ventricule d^une seule se trouva rempli. 

Comme le vin parut le poison de ces animauic ^ 
qui s'étaient moqués de tous les autres remèdes , 
on s'en tint au seul vii^ pour tout antidote , et on 
ne vit plus sortir de son corps , soit par en haut , 
soit par en bas , et par intervalles , que des pièces 
de ces animaux pourries et fort puantes ; après quoi 
la malade , qui pendant tout ce long-temps n'avait 
pas t?u ses règles , fut délivrée de cette étrange in- 
commodité. 

Cette histoire, que j'ai fort abrégée sans pourtant 
rien omettre d'essentiel, et celle que nous donne 
Forestus (i) d'une fille qui, ayant perdu beaucoup 
de vers par la bouche , vomit , Tannée d'après, trois 
escarbots qu'il vit lui-même , et dont un vécut deux 
jours après sa sortie , paraîtraient incroyables si, 
outre le témoignage de plusieurs médecins savans 
et dignes de foi que ces auteurs nous en donnent ,. 
nous n'avions encore deux observations appro- 
chantes de ces faits , rapportées dans l'histoire de 
l'Académie royale des Sciences (2). On voit , dans 



(i) Obse/vat. 19 , lib.. XYW. 
.(2) Obs. anatomiq.y amuée 1719. 
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la première 9 qu oq trouva près de Caen y au mi- 
lieu d'un pied d'orme de la grosseur d'un bomrae y 
tin crapaud de taille médiocre^ assez maigre^ qui 
n'occupait que sa petite place y et qui y dès que le 
bols fut coupé et fendu^ sortit et s'échappa fort vite. 
Jamais orme y dit-on y n'a été plus sain ni composé 
de parties plus serrées et plus liées. Le crapaud n a- 
vait pu y entrer par aucun endroit : il fallait que 
l'œuf d'où il était sorti se fut trouvé dans Tarbre 
naissant par quelque accident bien particulier; IV 
nimal avait vécu là sans air y ce qui est bien surpre- 
nant, s'était nourri de la substance du bois^ et 
avait cru à mesure que Tarbre croissait. 

La seconde (i) ne diffère de la première que 
par l'espèce d'arbre ; car ce fut dans un tronc de 
chêne plus gros que l'orme dont nous venons de 
parler qu'on trouva ^ près de Nantes y un crapaud 
vivant y sans apparence qu'il y fut jamais entré; ce 
qui a fait juger y par le temps nécessaire à Fac- 
croissement du chêne y que le crapaud devait s'y 
être conservé plus de quatre-vingts ans sans air et 
sans aliment étranger. 

. Ce qui pourrait aussi donner quelque crédit aux 
faits que nous venons de rapporter , sont les vers 
qui se forment et qu'on trouve dans toutes les par- 
ties de notre corps. On en a vu dans le cerveau , 
dans le cœur y dans le sang y dans les urines^ dans 



(1) Obs. de Physique, l^/ii* 
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]a nialrice y dans tous les viscères y etc. J'en ai va 
sortir un comme le petit doigt , blanc et vdu , de la 
fiarine gauche d'une femme qui auparavant avait 
souffert par intervalles de grandes et cruelles doii- 
Jeurs de têtei Sk donc les semences pu oeufs de ces 
insectes peuvent écloire par-tout , et s'ils ne fourmil- 
lent que tix)p et trop souvent dans les preitiières 
voies y pourquoi les semences ou œufs de crapaud y 
de grenouilles y de lézards , bues et avalées , ne pour- 
raientrelles pas éclore , vivre et grossir dans notre 
êstoi^iiac; et, après y avoir causé bien des souf- 
frances , sortir ensuite vifs ou morts par le vomis* 
sèment ou par €n bas ? Ils ne manquent pas d'air 
Âuis notre estomac et dans nos boyaux y si tant est 
qu^iileur soit nécessaire ^ils manquent encore moins 
de nourriture : doit-on donc -s'étonner qu'ils puis- 
sent s'y former et vivre ? Pour moi , qui , selon le 
précepte d^Horace (i) ^ n'admire ni ne suis surpris 
de rien y je dirai que y comme il arrive des rnons^ 
très et des choses^urprenarites doiiisle grand monde^ 
fi peut aussi en survenir dans le petit; et effectif 
vement, on en voit chaque jour dans le corps hu- 
main. 

Mais revenons d'oii nous nous sommes un peu 
trop écartés y et disons que la cause immédiate du 
vomissement ordinaire es^ toujours une irritatioa 
qui met en. contraction plus ou moins violente les 

- ' . . . • > • . . ■ . ^ . 
.1 - ' - - - — .. — . ■ — t . 

(i) ÉjÂin VI, yéct i et a. 

l5 
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4lhTts de Tteskimac , par laqaefle le pylcyre A reS« 
«erre « tft tout ce xpû est conteau dans ce viscère est 
«èKgé de w porter eii faa«t ; à quai ccmtribuecit 
JbeaMiooaip les moavemet» qoasi convufsîfs da dia^ 
pkragme «t des m^iscles du bas-TeiAFe^ qui pré»* 
Moi le veatricule de toat côté. 

Tovt ce qui peiït mettre en traïa les organes qiH| 
par leur forte tcoo traction , excitent le vomissement , 
^eùl «e trouver dans k catttë de l'estomac ou ail« 
leurs : si la cause se trouve hors de Featomac et de 
£Ou tissu^ leVomissemeot serasympathique^ CMcime 
lorsqu'on vcnmt après un coup à la t^, dans xA 
vertige , daasla naigraine^ sur la mer^ à f aspect d'un 
objet désagreaUe , dans une cotique néphipétiquey 
iin enfibarras dbns les reins y dans une liernie conf* 
plèie ou ÎBCompIète , dansles ooUques intestinales^ 
Menteuses ^ bilieuses ^ bjBtériques y dans un voItu- 
lus ou passion iliaque^ dans les JaflamoiatkmSi 
ûbstmctioos y duretés^ suppurations du foie ^ du 
pancréas^ dans u^e ooastipalîon très^spiniàtre^ par 
r^eofoncenient du <3artiybge xiphoïde ^ eic. Tous ceé 
CM y quoique vares ^ peuveut causer le vomissement 
par le voisinage qu'a Testomac avec les parties eouf-' 
&antes y ou par la sy'mpatbie , c esfr4*^tie y par la 
iscuumiinîcation des vaisseaux wi des xMtb qui en. 
parlent ou qui s'y insèrent. 

J'apjieUerai vomissement idiopatbique lorsque 
la cause qui le produira .^aj^a uniquement renfer^ 
tnëe dans le creux de l'^BuiKy comuoe les bu^ 



i> 
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XMurs oo les aKmeas qui s' j rendent , ou lorsque 
sft prùpre substance souffrira quelque chose d'ex- 
traordimire ^ comme iaflamfiiation ^ ulcère y gales j 
sqùirrhe^ , obstiructic^ns ^ Terâ ^ serrénieitt coustant 
de son pylore du orifice inférieur ^ ilMuvemen^ con^ 
vulsifs ^ spaSofodiques , étc; Cl3 sera tertidpemen^ 
alors qile ^ devenu très-sensible , lés nurarèurs qui &'y 
ëépareitt k tdot moment et les aliment qui j des- 
cendant feront leurs impression!^ d'autant plus vivéd 
i|iie là partie sera plils tendue i et s'il arrivé que 
ta qui y est eontenu ne puisse pas s'écouler par eà 
lias (>ar le Hû^ dii pylore ^ tciut alors y flottera , y 
croupira et y prendra Une mauvaise quidité , qui 
bUigl^ra tout ce qui y est enfermé de sortir j^afr Ut 
iioucbe ^ forcé ii delà par les irritations et lés céntraé^ 
lions occasionnées x>ar la pesanteur 6u par le ca-^ 
Jtaclère vidieun des matière^ ou des humetirs; 

On doit encore établir deux différentes espèces dé 
Vomissement : l'une sera lé ê^ymptdmàtique et l'autre 
le critique } celui-là y que j'appellerai aussi vomisse- 
tuent contré nature > est ou dépendant de toutautré 
tnài pbcié dedans où dehors dé l'estomac ^ ou il se 
inontré ancomnsencement ou dans tes progrès d'une 
xmdadie aigoe ^ et lorsque Testomac ^ agacé et sou^ 
levé y rend ce du'il devrait garder pour notre sub^'a-^ 
tance et pour le soutien de nos fdsees et de nos 
fonctions* 

Le critique^ que je regarde comnte naturel^ 
parce qu'il ne part que d'un effort salutaire de la 
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nature , est celui qui parait dans Tétat ou vers le èé" 
clin d'une maladie qu il termine heureusement j et 
celui par lequel, habituellement ^ par de longs ou 
courts intervalles , on rend des hutneurs surabon- 
dantes ou nuisibles , telles que celles dont nous 
avons parlé plus haut y et dont nous avons établi 
trois espèces. 

Je joins enfin à tous ces différens vomissem^ns, 
ou à leurs différentes causes , celui qui est procuré 
par la volonté des malades ou de ceux qui les çoo'- 
duisent et qui leur ordonnent des vomitif» y dont 
l'effet doit être appelé artificiel et volontaire y tout 
comme celui qui est produit par des instrumens . 
et par une opération manuelle^ dont Nicolas Pe- 
chlin (i) et Thomas Bartholin (2) font mention : le 
premier au sujet d'un Anglais y inventeur d'un ins- 
trument pour nettoyer Festomac y et qu il appelait 
organe de santé y pour la vente duquel il avait ob- 
tenu un privilège exclusiC Cet instrument n'était 
qu'une très-petite verge de baleine de deux ou de 
trois pieds de long , au bout de laquelle il y avait 
une petite boule couverte d'une légère étoffe de 
soie : il enfonçait dans l'œsophage jusque dans l'es- 
tomac sa verge ai*mée de sa boule y et par plusieurs 
frottemens^ tours et détours^il faisait vomir et rendre 
toutes les humeurs visqueuses ^ aigres, amères^ etc.; 

(i) Observai. So,lib. L 
(a) Obs, 39 , Centur. /. 
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«n un mot 9 il balayait parfaitement bien Testomac. 

Cet auteur fait obserVei* qu'un de ses amis se trou- 
vait bien de tourmenter ainsi de temps en temps 
son estomac avec cet instrument ; mais , ajoute-t-il^ 
il fallait avoir le gosier bien large , l'œsophage bien 
ouvert et peu sensible , ce qui né se trouve guèr« 
aux gens dëKcats y qui vomissent au moindre cha- 
touillement de leur gosier. Il faut donc laisser ce 
moyen auit gens robustes et rustiques ^ qui d'aiU 
leurs peuvent se passer quelque temps ou moméns 
de respirer, car cette espèce d'instrument en pas- 
sant abaisse l'épiglotte et tient là glotte fermée tant 
qu il est dans le ventricule. 

Le même auteur nous dit que des paysans qui 
avaient été présentés au roi de Danemavdt pour le 
divertir faisaient le même manège, en pasisant dans 
leur estomac une verge de bois de genévrier, à la- 
quelle était attachée une petite boule , avec quoi ils 
-vomissaient ce qui s'y trouvait; ce è[ui ne causa 
pas une petite surprise au roi et à toute sa cour. 

Thomas Bartholin raconte qu'un Maltais , api>e6 
avoir bu vingt ou trente verres d'eau , les rendait , 
selon sa volonté ou celle de ceux qui étaient avec 
lui, peu* à peu , lés uns après les autres , ou tout 
*de suite et tous à^la*fois , en se pressant avec les 
mains le bas-ventre , l'estomac et la poitrine. Ce 
qu'il y avait de singulier dans ce fait, c'est que l'eau 
sortait avec la couleur et l'odeur qu'on lui deman- 
dait; ce qu'il ne pouvait pourtant exécuter qu'^à 



jeun ou après U digfWtipQ ft^île. Cfl^me 3 evaignidl 
de passer pour un sorcier daA3 l'^prit du peiiple , 
il eut la precautipa d'obtenir uii s|^^frçofî4uit ^ 
princes dans les états desquels il pas^t« he fiQOYiB*? 
rain ppatife UrbQÎn Y|II , le dirdin^ d^ |Uçbl»Um a^ 
le princie d'Orange surent son secret; ; qijMS aupea^ 
il n est pa< sorti d^ leur bqui^e et u'n pa$ éUi f endiji 
public y ou ne saurait quç conjoetunsr sur €^ fait 9 
qui a exerpé la langue ^ 1^ çiirioait^ d^ him i» 

gens. ^ . , 

On a tout au plus presunié que c? ]MUilt^, qu4 
était toujours boutonné et Gouyfijrt jusqu'au men<« 
ton , portait sous soa habit et sur son ventre o( s^ 
ppitf io9 ^ plusieurs tyyaui^ mous et Aeiâblefi , dpn^ 
)es embôucbures fort déliée se r^ndaiml dftua la 
bouche par un ulcère qu iSistu)e qu'^ aviait ^3W h 
menton ^ et q^'il tenait h\en caché ; cela étant , il 
Il avait f selon sa ^olontQ pu celle d auimi 9 qu'i^ 
presser ces tu^au)c pour çn faire sortir les liipieuvs^ 
avec la couleur et l'odeur qu'il leur avilit données | 
et qui se Cûmn^uniquaient et se mêlaient dans sa 
bouche avec feau qu il ayait bue et qu'3 vomissait ou 
qu'il regorgeait , car je mets quelque différence 
entre vomir et regoi^er^ • 

Quand ou vieuuit ^ c'est toujours avec qujriquei 
efforts plus ou moins grands ; l'estomac ivrité se 
«et en contraction p et se trouve pressé c|e tou^ 
côtés par les piusclea du bas«yeatre iÇt par le d^^^ 
^bragme. ' 
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o» legCMTge lorfiqiM las lAmen» moatenlt 
sans paio€ et peu à peu par \e: seul mom^meoè ddSr 
BbnsdeXestomsie et del'oosopfaage^ arinc l^goiU^Usr 
i^vaient^ plusottmioyia&ekangé^cequiaQHf^ 
avalent gauhmieot sans pvesqiQe 9ilieli« ^^mk ^W9C» 
cpii rem^pUssei^t uop kw estoomEi^ J(q eomiMire CiS^ 
v^orgemçiU àractopade raminer ; e^k^\iwm&i^^ 
quelquas^^BS ée- c^es, g^s-là remAcheirt ce ^i- V6^ 
vient k leur boi^W , et le renvoient easiiîta dw^ 
leur estOQW? , et d'ai^tiresle re)et|tent 4€ii4>r6 eoîmm^ 
nuisible , oub pour dÂçainuer d'antanfe ^ qWite ^ 
avaii^t pviad^Jr^ 

On voi^souvent des personnQ^ egm fef^mgeok 
bcihmwt et sans iocennmQdîté u«i^ psM^^ 4e&a]ii-- 
ZD^ns, <{u'ejDe& avaient marges ; ivais 'û' mtMh^'m^A 
4'ea trouva cppi rwtmient,^e^sw4^r^ W fw^kd 
aUmens montent peu à peu de Festomac dam. l^f 
Iioaçhe poi^ y étive i^n^hes^ et eninÂt^s %^^s« 
On peut VQÛ: , pûiur ce e^s aiçs^ii ^g^iir > <pii M 
prëjudiçie p^Mirtwt pa&à, la^ sant^^ ee c|i|î en ^H(9ij^^ 
poirté 4ws OrégoireHorMios; (^). 

Après toutes! ces g4aër4it#6) ^^f i^ csm ifiHont 
dounex" nue iàé^f^^^ jeu^esi nie^int 9, ^ dc^sr 1^ 
avertir que ) ^9;«lW' 4u iiKHr^isedQ»e«A «Imt JA p^l^ 
le çholem-morbusi y meMîci lort <^nsteh^ cj^ia^ lei% 
quelle ou vend pair la iMMieMsL m peu 4^ ^9^^ 
et narine en peii|^ 4'HecHn9a> ^xx^ gvaud!9 q^imj^ 
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d'humenrs de toute qualité, oiïeur et goût. Cest 
un mal à part qui a ses symptômes et ses causes en 
particulier ^ et qui ne se montre ordinairement 
qu'en été ou en automne : les chaleurs et les fruits 
de ces saisons pris en quantité ^ verts j aigres, itious 
ou trop doux et trop rafratcbissakls , qui ont éludé 
leur digestion , sont les causes de cette abondante 
évacuation par en lïaut et par en bas qu'on re- 
marque dans cette maladie , laquelle je puis ce^ea* 
dant assurer avoir toujours vue très-beurewsement 
terminée en peu de jours , ce qui me la fait re- 
garder comme critique et préservative de tout autre 
mal plus fâcheux. * 

* Je ne prétends pas non plus faire mention ici 
de ce vomissement symptomatique ou sympa- 
thique dont nous avons détaillé les causes pi as 
haut. 

■ 

Nous nous bornons seulement au vomissement 
babituel dépendant du caractère des fibres da 
ventricule 9 ou de la qualité et quantité des hu- 
meurs ou des alimens qui peuvent s'y trouver; 
je le suppose d^illeurs exempt de tout vice local , 
c est-à-dire , d'inflammation , d'ulcère , de tumeur , 
etc. , et dont le pylore est dans son état naturel ; 
de sorte que le vomissement ne dépendra alors 
uniquement que de la disposition des fibres dé l'es- 
tomac 9 des humeurs ou des aliiiiéns qui y abon- 
dent. 

Mon intention n est pas cependant de parcourir 
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kl tons les idifierens tons que peuvent acquérir les 
iibresde Teslôniac ^ leur plus ou moins dérétbisme^ 
de spasme y d'oscillation , de tension ou d*atonie ^ 
ni de détailler la source et les causes qui donnent 
les différentes couleurs y qualités et goûts aux hu- 
meurs qu'on vomit : ce serait un ouvrage de trop 
longue discussioi» et au-dessus de mes forces. Il 
me suffit de faire oliserver que, pour qpeu que les^ 
fibres soien tamises en jeu , ell^ se contracteront ; 
et appelant à leur secours celles du diaphragme et 
des muscles du bas-ventre y l'estomiac sera pressé de 
tout côté ; le pylore sera resserré , et . tout ce qui se 
trouvera dans la cavité du. ventricule sera forcé de 
monter et de sortir par la bouche. 
^ Or 9 ce qui peut rendre les fibres plus susceptibles 
de mouvement-et ies porter à une contraction plus 
vive et plus prompte , c^est le tempérament bilieux 
et vif ^ lespassions de Tàme y la coutume , les pensées 
on les objets désagréables , le mouvement des hu- 
meurs trop grand eu trop languissant, la passion 
hystérique 9 etc. 

Mais ce qui le plus souvent occasioifiuera le vo« 
missement , ce seront les -humeurs qui se rendent 
dans l'estomac, lesquelles, parleur poids ou par 
leurs mauvaises qualités , le mettront dans un mou- 
vement tel que celui qui est excité après avoir pris 
un vomitif. Ces humeurs peuvent venir de la salive 
qu'on avale souvent involontairement ; si donc elle 
est viciée , elle causera le vomissement ; et e est 
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pour cette laison que les scorbutiques , en qui hi 
salive est gâtée > sont fort sujets à cette iuoamme" 
dite* 

Ces humeurs peuvent encore venir d* Teta^liage 
et de Festomac ^ dont les poils de la tunique vck>«^ 
tëe, comme autant de mèches ou de petites boueheSj» 
fournissent le liquide qui s'épandie contûraettax 
ment dans la cavité du ventricule. 

S^les peuvent encore veniv du duodénum el 
entrer par le pylore dans l'eslomac : on sait que cet 
intestin reçoit assea abondamment de la bile tt èot 

« 

suc pancréatique ^ qu'il est anuvent ffxfigé da chyle 
imparfait^ et que deux grands praticiens (i) Tonl 
regardé comme le siège de beaueoi^ did ma la di es ^ 
T^pus voyons d^ailleurs que bien des gens vwniss^nt 
une si grande quantité d'iinmews ( oMame dans h 
çhçiera-mQriHs) qu'il est impossible qu'elka 6issenl 
toutes çQi)tenues^ou qu'eUesse fussent toiiteafiltiees 
dans l'estomac ; il faut doAe qu'elles vi^AÂei»! du 
duodénum et qu'îles entrent par le pylove^ 

Ce qui confirme évidemment que.lç pylçMr0dk^94 

ce passage , c'^^st la passion itiaque 9 dam l^qiM^Ue 

on voit sortir des exç^m<n>s par la boijiehe j^ qi» 
certainement n'étaient ni dans l'estomac ^ ïA d»m 
le duodénum 9 ni mènoe dans le )é)u^um. % iwi^ 
dans l'iléum , qui est le boyau où Icis aliqiepA aywt 

(I ) Sylvius de le Boe, fpiu^* rnodiç. «^ Frédéric Boffinaan, 
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perdu leur chyle, qui a pa^ dan« les yeiues lactées « 
comniancent à prépare la çousistance et les qualite'i 
des matières fécales. $i donc les excrém^osipeuvent 
être portés à Testomaç de bien bas et de bien loin ^ 
pourquoi ce qui est contenu dans les boyaux supé-« 
rieurs et ce qui se trouve plus près ne sera-^t^il pas 
¥ersé avec plus de facilité dans Iq creux dyi veutrv* 
cule ? 

Ce ne sont pas encore là toutes les sources qui 
fournissent les maûères du yomisseipent ; les plus 
ordinaires et quelquefois les plus copieuses jparteut 
des alii9iei;is pris èa trop graude quantité ou in4 
mâchés 9 ou de xuauyaise qualité ; dans tous ces 
pas > ils restent indigestes , imparfaits, mal dissous ( 
ils séJQprBent dgqs l'estomae , s'y aigrissent , s'y 
pQrrompent j ils y pèseut , et par leur vqlpme o^ 
par leurs mauy^s qualitéi^ , ils eu tirftiUent et ir^ 
ritept l^s fibres ^ lesquelles, venant à se contractarj^ 

mettçpl dehors iput ce qui se trouv» pouteau ^m 

]a cravité de c^ viscère. 

pîpuç avons dit que , Jpw dtt vomissement « le 
pyïor» se fermait, et que tout ce qui 4u^t ^m 
1 estomac se trouvait forcé de passer par l'orifiee 
supérieur et de monter p^r l'cBsophage j et eepei^ 

dant nous avons avancé que ce qu'on vomissait 

poiiv;iit vemr du duodénum et même des boyaux 
mfériçnrs; wais il u'y a point de contradiction m 

eela : le pylore n'est fermé que dans le moment 
^H 08 veroU I Çt il s'ouvre lor«ju9 h wcouase évk 
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vomissement est passée : et comme on Tomit par 
reprises^ il est alternativement ouvert et fermé, ce 
qui ne finit que lorsque la cause cesse d'agir et 
qu'elle est entièrement détruite. 

Nous avons établi plus haut que le vomissement 
habituel est celui qui revient facilement et plus ou 
moins souvent à des personnes délicates, dont l'es- 
tomac y fort sensible, était monté sur un ton à ne 
pouvoir rien souffrir de ce qui pourrait l'incommo- 
der. Or, comme j'ai déjà dit que , par ce vomisse- 
ment , on ne rend que des humeurs nuisibles, vis- 
queuses y séreuses , quelquefois insipides et d'autres 
fois aigres ouamères, jaunes,' vertes^ ou des ali- 
mens informes, corrompus ou aigres, il faut coiv 
clure que ces évacuations sont fort salutaires , puis- 
que d'ailleurs nous voyons que ceux qui y sont su- 
jets ne s'en trouvent que mieux ; qu'ils ont meilleur 
appétit après qu'ils ont vomi j qu'ils ne maigrissent 
BÎ ne s'affaiblissent pas ; qu'ils se défont au contraire 
de ce qui les incommodait auparavant , et de ce qui, 
étant retenu, aurait pu les jeter dans quelque ma- 
ladie fâcheuse. Il ne faut donc regarder le vomisse- 
ment de ces sortes d'humeurs ou de matières que 
comme bienfaisaht , surtout lorsqu'il ne dérange au- 
cunement les fonctions. 

Cette voie, par laquelle on rend ce qui peut nous 
nuire , est très-naturelle : c'est par elle qu'on pré- 
vient et qu'on guérit une infinité dé maladies ou de 
simples indispositions. Les praticiens savent de 
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quelle importance est, d^iis hieti des cas , un Yomitiif 
placé a propos : l'estomac et les premières voies en 
sont nettoyés, leurs fibres reprennent leur ton et 
leurs oscillations naturels; tout ce qui embarrassait 
les entrailles et y croupissait en est chassé ; le sang 
et la lymphe y qui languissaient dans leur cours ^ re- 
prennent leur mouvement et leur circulation ordi- 
naires ; les nerfs engourdis sont secoués, et les esprits 
endormis sont éveillés et animée. 

La poitrine , par les ébranlemens qu'elle reçoit 
alors , se défait de tout ce qui gênait son jeu et 
ses fonctions ; en un mot , elle reprend sa liberté ; 
la respiration en devient plus aisée ; le sang y coule 
plus librement , et lexpectoration se fait mieux. 

Le bon effet du vomitif et du vomissement ne se 
borne pas là : la tête en reçoit aussi un grand avan- 
tage ; les douleurs qu'on y ressent , les embarras, 
la migraine , les délires^ les affections soporeuses et 
les convulsives en sont souvent diminués et même 
guéris ; et comme on n'ignore pas la sympathie 
qui est entre le cerveau et l'estomac , on ne doit 
pas être surpris si les mouvemens de celui-ci se com- 
muniquent et s'étendent jusqu'à celui-là^ et si, 
après un vomissement abondant , la tête se trouve 
dégagée lorsque les embarras qui y étaient n'ont 
pas été insurmontables. 

Enfin par le vomissement nous vidons beaucoup 
d'humeurs arrêtées dedans ou dehors leurs vais- 
seau^ ; nous leur donnons , par les secousses que 
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tiOQS procurons à restomac-, an diaphragme et aux 
tausde» de rabdomèn j le tnojta de faire leur 
Murs et d*en délivrer les entrailles qui ett étaieat 
éurchargées. 

Donc y par le vomissement y le ôof'ps devient jilas 
léger et plus dispos y les li(}mdes circalent mieoï y 
les solides rentrent dans leurs oscillsLtions naturelles; 
tout Ce Cftà retardait on troublait les sécrétions est 
ejq)rirhié ou chassé ' des viscères ; la lymphe et le 
ftang ne languissent plus y et les fondtiônS récouvc^ni 
leur train ordinaire; 

Toutes ces raisons sont appuyée sur robseryatiou 
journalière y qui nous inoutre que ceux qui sont su^ 
jets au vomissement habituel y tel que nous Tavons 
caractérise y ou qui ont une granqe disposition à 
tomir , jouissent ordinairement d'une bonne santé ^ 
Éont souvent présetVés dé toute maladie aiguë ^ od 
chronique , ou populaire , et se délivrent plus tôt et 
plus facilement de toutes celleà qui les attaquent. 

Après tant et de si grands avantages qiiie rail nous 
t>rocure tous les jours ^ devons-nous interrompre oïl 
arrêter ce que la nature fait pour nous donner la santé 7 
On sait que l'art n'est que son ministre^ qu'elle opèrèf 
l)ien lorsqu'elle n'est pas oppriihée ou quelle est 
tant soit peu aidée. On n'a donc qu'à ta laissef' 
agir y et elle nous délivrera infailliblement de ce qui 
pourrait nous jeter dans quelque sérieuse indispo-' 
âition. 

De tout ce que j'ai dit jusqu'ici ^ on doit conclure 
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^W oe doit remédier qu'au vomissement sjtnpto^ 
maiique ou sympathique j et n arrêter jamais rfaa«^ 
l)ituel.ni le Ctiûque ^ si Toii veut éviter les inconvé^ 
niens et l#suites ûcheuses qui pourt^ient naître d€ 
sa auppres^n ^ et par conséqueftt de la rétention 
4es huoieurs que la nature btchifaisante s'efforce d< 
mettre dehors ( i). 

On doit donc être fort circonspect lorsqu'il s'agit 
d'un tel vomissement ; car ^ comme on serait très-» 
imprudent d'arrêter celui d'une femme dans les 
premiers mois de sa grossesse ^ on ne le serait pas 
laoins de retenir celui de toute autnr personne qui 
rend par la bouche , le matin a jeun y tous les jours ^ 
ou fieulement que^piefbis dans le mois ou dans 
l'anoëe ^ des humeurs failieusesl 5 glaireuses ^ aigres ^ 
aéreuses^ , t!U:é y et qui y après cette évacuation en â 
{iliis d'appétit et non mcnns de vigueur qu aupara«if 
Vant. l'en dis autant de œui qui^ ayant trop mangé 
et bu I vomissent y quelques heures après le repiei» 
ou le lendemain , une pwtion et le surplus des alî-^ 
mens qu'ils avaient pris , lesquels ^ n'Ayant pas été 
%Qf9& digérés ^ sortent par en haut sous la forme del 
l^ate^ de lÀucikige ou de purée, très*souvent aigiie et 
JàB différentes couleur et consistance. On doit penseï' 
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(1) Cette règle présente clés eiceptions. Le vomissement 
des preootters mois def la grossesse est l^raptomatique otf 
irpipathiqae , et ne doit "jamais être arrêté. Le Vombsemenf 
h^bkuei doit être arrM toutesi ks fois fpf'û est nuîbîble. 
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de même de ceux dont un vomissement critî<{ue de 
beaucoup d'humeurs corrompues et de différente 
nature , de vers , etc. , termine heureusement la 
maladie précédente. Enfin , au lieu d'arffelèr le vo^ 
missement , on doit , au contraire y le faciliter et 
lui aider lorsqu'il procure la sortie de tontes les 
humeurs nuisibles , ou de ces corps étrangers qui 
peuvent être venus du dehors ou s'être formés dans 
le corps. 

Pour appuyer ce que je viens d'avancer sur le 
vomissement habituel j je vais rapporter quelques 
exemples que ma pratique et quelques-uns de nos 
auteurs m'ont fournis. 

Une religieuse âgée de quarante ans , d'un pby«- 
sique fluet et délicat et d'une taille au-dessous de 
la médiocre , sobre et assez méFancoIiqùe y étant 
assez bien réglée pour le temps et pour la quantité 
de ses ordinaires ^ fut sujette , pendant plus de 
quinze ans y à un vomissement de bile fort claire » 
d'un jaune tirant sur le vert et d'un goût amer. Elk 
en rendait ordinairement le matin , dans trois oa 
quatre heures^ près de quinze livres , sans douleur^ 
sans colique et sans se présenter à là garde-robe; 
un lavement simple et beaucoup de kvage ter- 
minaient bientôt cette grande évacuation ; après 
quoi la malade était gaie , contente y faisait par- 
faitement toutes ses fonctions. Ce vomissement la 
reprenait trois ou quatre fois l'année^ toujours de 
la même façon et à-peu«^près de la même^ couleur 
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et quantité; Comme j avec celle habitude , elle jouist-^ 
àait d'une assez bonne santé ^ je trouvai à propod 
de ne lui conseiller aucun temède pour Ten déli-^ 
yrer , ne voulant pfas supprimer une évacuation qui 
la mettait à couvert de toute autre maladie ; je lais- 
sai à la nature le soin dé lui entretenir ce bénéfice; 
inids cette même nature , qui avait si bien opéré 
{rendant quinze ans , s*€fndortnit enfin y et la ma-^ 
ladè y ayant passé près d'un an Sans se défaire de 
soà fardeau j fut attaquée de la petite-vérole con-^ 
fluente et maligne qui régnait alors , et le douzième^ 
}Our de cette maladie termina sa vie. 

Uq illustre et saint prélat ^ ayant accoutumé Aé^' 
puis quelque temps de vomir , lé matin à jeun y des 
eaux 5 glaires y phlegmës sans goût et tons couleur y 
et sur la fin quelque peu de bile jaune et ainère y 
jouissait ainsi d'une parfaite santé ; mais s'étant 
tet>nvé à Paris y oui lui persuada de qiutter celte ha- 
bitude^ qui pourrait^ lui disait-nm^ abréger ses 
jours. D c!bnsenttt à ne plus se provoquer lé vôniis^ 
sèment par le moyeu d'un pluma^eau qu'il portait 
et qu'il enfonçait dans son gosier. Il n'eut pas cessé 
quati^ jours de faire la manoeuvré qu'il avait ac- 
coutumé, que là fièvre y j)récédéé de finissons , lef 
prit : elle fut accomfpagnée de beâucèùpr de peisan*- 
teur et dé douleur dé téte^ et bientôt suivie d'utf 
délire violenta Son vaflef-de^hâmfbre y qui heureu- 
sèment savait sa coutume y le voyant dans cet état y 
ne fit rien de plus quq de \và avancer dans le gosiei^ 

ï6 
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Iç plumasscau accoutqmé ^ et il lui fit renare ^âl! 
la bouche les eaux et les humeurs qu^il rendait ati- 
paravant ) et y piit* C^ m^uège, U fièvre , le dëlins 
et la docteur de tête disparurent pt^que subite-* 
ipeut* Depuis lors ^ ce très-digne et très-rvéridique 
prélat p qui m'^ lui-mênie raconté ce fait ^ n'a ja- 
Qiaîs çe$isé de se procurer tous les matins ce Tomis^ 
s^mçnt par 1^ moyen de son plumaasetu; et on 
peut dirç qu il s'est procuré par là une parfaite 
^x\\à et une trèa^Iongue vie ^ car il ^ pousse ^ 
jours ju^u'à quatre-vingt-sept iins. 

Je fus appelé pour une dame âgée de trente- 
deux an$ y d^un t^mpérameat vigoureux. Je U trou' 
yai^ Iç huitième jour d^ M mdadie^ dans un dâire 
ouvert^ acoomp^gpé de fièvre vivQ« Elle ^'étail 
plante 9 au commenc^eat de son naal y d une 
graadç douleur de tête; et ^n m'informant de oe 
qui avsiit précédé y j appria que depuis près d'un as 
qu'elle él^it mi^riée , elle avait toujours eu (ms rè^ 
glef plius aI>oad9nte^ que lorsqu'elle était fille j mais 
qi:i'^le ^v^it disçQutioûé de vomir glaires , eaux et 
bym^U^rs qu elle avait accoutume de rendre à jçaa 
prçsqvQ tous les matins^ et quelquefois à toute 
autre l^eure d^ jour avant son mariage. Comme au^ 
Cl}» vQmilif , oi aaiguéôs au pied » an cfou ^ ni aucun 
9ff\v^ rçruèdf) % P^ purent sunnonter l'embarras de 
mxi, cerr^i^t % «Ue «uecomba le dix r> septième jour 
desafu^^di^. 
. Uo jeui^ hoi«iii€( de vingt |hi6| fort nibuste^ 
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actif, grand chasseur et vorace^ sujet tous lés 
xnoi$ y depuis quel<)ues aauée^ , à la migraine , qui 
lui procurait, un vomissement die beaucoup d'hu- 
meurs, et quelquefois d'alimens aigres et à demi- 
digérés y se trouvait par cette évacuation délivré de 
.ga migraine y et jouissait vingt-Hjuatre heures après 
d^une fort bonne santé; toiàis ayant pais^é deux mois 
san^ avoir ce vomissement périodiques et accou- 
tumé y il tomba dans une violente douleur de tête 
^vec âèvre , ce qui , qualJre |ours après , fut $iiivi 
de m.ouvemens convulsifs avec perte de toute con^ 
massa nce* Ces aecidens épileptiques revinrent squ->^ 
yent ^ ^t ne cédèrent enfin qu'aux saignées du bras | 
àxk (lied y aUK vomitifs ^t purgatifs réitérés « aux dér 
iayaii3 et aux Anti-répilèptiques, pat lesquels^ tia 
mois après , il i'ecouvra sa premii^e sante« 

Un boulanger , âgé de daquanteHriai) àoé ^ dW 

iempérameitt vif et inaigte ^ était sujet depuîd pkir<^ 

rieurs années y de huit en huit jours ^ et quelquefeîn 

{Jua tard , a un vomJsscdneiit d'atinleos: réduks en 

paie Visqueuse et aigre y qu il rendait éti quantité ^ 

tant^ le matin à jeun et tantôt à tootl^ autt e \ma^ 

du jottt^, livant ou après avoir mângéw II avait teur- 

joura iKnn appétit^î il trouvait boa ce qu'il mangeakj 

il $e nburf issaii bien et dé bons à&tteis $ il Vaquait 

à $e& a£Esures sàieis. peine et sstns faibleâçe y et il avait 

tenté tous les remèdes imaginables pour se défaire! 

de cette indi^posjktion \ tems rien ne lui avail réiissi. Il 

aurait péut-ctre moina vécu s'^il eii eût été plus tôt 
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guéri ; cair son vomissement s'étant arrêté de Kii^ 
niéme, il tomba quelques mois après dans une liy-^ 
dropisie ascite , de laquelle il mourut. 

'Ziacutus Lusrtanus (i) nous donne une observa- 
tion d'un vomîssenrent de quatorze àr qufnze livrée 
d'humeurs noires^ semblable»^ dit-il^ à de Fenclre^ 
qui prenait tous les mois à un homme au-dessuadé 
trente ans 'y et qui se laissa persuader d'apaisçlr et 
de guérir cette incommodité ; ce qut réussit par lé 
Hric^eii des astring^ns : mais par cette suppression^ 
étant tombé dans une violente douleur de tête , il 
reprit son vomissement ; et quoiqu'il fut d'un tem* 
pérament fort mélancolique / il prolongea y par \t 
imiyjexi de cette évacuation ^ sa vi6 jusqu'à quatre^ 
vingts ans , pendant lesquels il fût exempt de toute 
autre maladie. Enfin y ajoute eet auteur y quelle 
prudence ne doivent pas avoir les médecins lorsqti*iI 
s'agit de traiter de pareilles indispositions accoutU'^ 
mées ! 

On trouve dians Fabricius Hildanus (a) rhistoire 
d*un vomissement de plus de trente ans y qu'une 
jeune demoiselle endura depuis Tâige de treize ans 
jusqu'au-delà de quarante-quatre^ par lequel elle 
rendait tous les jours de la pituite visqueuse et des 
humeurs qii^lquéfois bilieuses. Elle fui ainsi' jusqu'à 
Fàge de vingt-huit ans y et alors elle fut très-dange- 

- • » • ■ 

(i) Observât, i5 ^ liblîl ^ Pmx, mcdic.admimruL 
(^ Observât. ^%, Centur. IV* 
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«eusement attaquée de Isk petite-vérole , après la<- 
quelle elle vomit plus d^huineurs qu auparavaut» 
Quelque^ aoiiées apnès , de violentes coliques et des 
vapeurs Inrstériques se joignirent à son vomisse-^ 
ment 9 pendant lequel elle avait toujours ses règles, 
mais en petite quantité. Ce qu'il y a de singulier 
dans cette observation , est , nous dit cet autevir , 
que lorsque là malade passait un ou deux jours sans 
vomir ^ elle avait de plus grandes coliques et de plus 
Sortes vapeurs Mystériques^ de sorte que pour la 
soulager il fallait lui procurer un vomissement 
abondant par beaucoup de bouillons gras » ou par 
d'autre^ délayans et lavages. Enfin , cet auteur la 
laissa à Tàge de quarante-quatre ans dans cet étàt^ 
et il ne di|t point les suites de cette Ipngue indispo«* 
fiition^ 

Qui voudra en savoir davantage sur le vomisse^ 
xnent habituel de différente qualité y goût , couleur 
pt quantité j sur le temps et les intervalles plus ou 
moilis grands quil donnait , sur le service qu'il ren- 
dait, ou sur le peu de préjudice qu'il portait^ n'a 
qu à voir nos auteurs « tels que Schenkius , MarceU 
lus, Dpnatus et autres. 

On ne doit pas penser de même des vomissemens 
symptopai^tique et sympathique, par lesquels on 
l'end des, hpmeui^s nécessaires à la santé , ou des ali-^ 
mens destinés à notre nourriture. On doit dans ces 
cas remédier , sans hésiter et bientôt , à la maladie 
^kwt ]ç YQnnî^Ç^ent çsl le symptQjqiç çt VefteU 
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Ainsi ^ s'il dépend d'une colique néphrétique , d^nne 
hernie^ d'un volvulus^i dé la constipalion , des vers, 
d'une blessure pu cotip reçu k la tête , d'une inflam-» 
mation , d*un abcès ^ d'un ulcère dans reslofntc ou: 
dans son voisinage y de quelque obstruction ou du'- 
reté dans le pylore j dans le foie^ dans le pancréas; 
enfin ^ sMl est occasionné par quelque CQUp reçu mt 
l'estomac ^ par renfoncement du cartilage xipboïdej^ 
par la vérole ( car elle prend quelquefois ce man- 
qué ) y on aura uniquement égard apx causes t% an 
siège de ces maladies ; c'est vers ces différens objets 
qu'on touri\era toutes ses vues pour les combattre 
par les remèdes qui leur conviennent , et qu'on iroQ*. 
vera dans tous nos praticiens. Je me dispense ddoo 
d'en donner le détail et les formules , que je re:t 
garde comme tout-à-fait hoi^ du dessein que je me 
suis proposé. 

Mais^ dira-t-Qn y fâudra-til laisser unepersonna 
sujette au vomissement de glaires , bile^ eàux,^ 
i3u de quelques restes d'alimens y sans écouter ses 
plaintes , et sans la soulager Ou la guérir d'un pa-* 
reil mal y qui y outre Fincommodi^ qu^il lui donne ^ 
peut encore avoir des suites rebelles et fâcheuses? 
et ne peut-on pas se bien porter sans une sem- 
blable indisposition ? ou ne peut--on pas porter 
{ailleurs ^ et par d'autres voies y ce qui a pris le 
train de sortir par la bouche? 

Je réponds que si l'habitude de vomir est an- 
f^ienn^ y si elle ne maigrit ni n'aflfaiblit pas la per- 
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sonûe qui M est incommodée y le plus salutaire 
«vb qu'on puisse lui donner est de garder cetlt 
liabitude j en lui recommandant cependant d'ob^ 
iervet^ un régime de tie couvenaUé y et d'évher 
tons I#s «limens gfossiei^ y pesaus ^ durs y coriaces y, 
^igrçs.) eo un mot de difficile digestion ; de menet 
vne tf^ idbre et frugale ; et m Heu de ne faire' 
qu ua r^Miti pur jour y selon la mode d aujourd'hui ^ 
trè&«> codtraire à la saulé^ à U longue vie ^ à la^ 
raisQti el à T^xpërience jott(ri:iaKère y on doit lui 
cona^l«r d^eu £aire au moins deux y et même troi& 
ou quat»$ i mais en fort petite quantité y et à dea 
distances^ àrpeu^près égales ;- car y comme Fa re^ 
iadai'qiié^8iyaetotitid(i)dans sa Médecine statique >. 
t^t presque tDtus les bons praticiens après lui y on est 
iplus aecâblé de (luit livres d'alimens pris en un 
seul rep^i^ d$n$ la journée y qu^on ne l'est de dix 
Jjvr^ prises en trois repas pendant le même jour ^ 
et il njoute plus bas : celui-là se détruit insensi^ 
hlem^ul soi'-méme y qui , sans y être accoutumé ; 
UQ m^nge qu'une fois le jour y soit qu il mangé^ 
peu y ou qu^îl mange beaucoup,^ Enfin les repas. 
^iyenK être i^-^peu-près égaux et à égales distances «.. 
pour laisser à resiomac sa fprce et le temps, qu'il 
éiut pour dtgerel! ce qu'il contient ; car cet exact 
et grand observateur a détnontré qu'on se porte et 
qu'on transpire infiniment mieux en mangeant au-t 

■ IL.' ' . t .M . 1 I ■ I .M 

(v) P^Ciba ci Potu , cap. ly. 
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^nt au dluë qu'au soupe , qu'eu prenant^ par eK#mi 
plej six livres d'a^m^ns ^u diaé ^ et deux aede^ 
inent au soupe. 

. La raispu et la mécanique sont toutes d'ai}lears 
pour cette règle ; car , en partageant un bon repas 
en deux , l'estomac embrasse mieux les alimens , 
jet il contient toujours assez de suc pour les pénéirer 
et les digérer ; iji en est n^oins distendu ^ Iq dia- 
phragme s'aplanit mieux , et la respiration en est 
plus libre ; le foie , )es boyaux et les autres vis- 
cères sont moins pressés et moins gênés dans leurs 
fonctions ; la bile et le suc pancréatique se dé-? 
gorgent mieux dans le duodénum ; les vaisseaux 
sanguins et lymphatiques sont beaucoup moins com- 
primés; le liquide qu'ils contiennent y coule et se 
flistribue beaucoup plus facilement ; en un mot ^ 
la tête ^ la ppltriae et le bas-ventre en sont beau** 
coup mieux à leur aise. Aucun de ces avantages , 
par la raison çontr^fire > nie peut donc se trouver 
lorsqu'on mange en un seul rep^s pci qu'où aurait 
|dù partager en deux ou en trois. 

On doit ajouter à ce régime modéré et réglé 
un exercice corporel après le repas y la fuite de 
toute coutention pu application d'esprit , de tout 
chagrin et de trop long sommeil. On ne sait qqe 
trop coiubiçn les passions de 1 ame , \a^ yié molle » 
sédentaire, et le sommeil trop long sont préjudiciaT 
blés à la santé. 

Je suis quasi assuré que ^ par ce régime de vie ^ 
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^ans l'aide d'aucnn remède y la source des humeurs 
supeHlues s^ra tarie ; que l'estomac ne sera plus 
jrrité ni soulevé; qu il prendra son ton et son mou* 
yement naturels ; qu'il digérera e^ déterminera en 
]bas tout ce qui s'y riend y et qu'ainsi le ypmisse* 
ment habituel ^'évanouira. 

Mais y si malgré toutes ces précautions y il devient 
ppiniàtre et incommode y on mettra jen usage tout 
pe qui peut faire sortir par les yoies des selles ^ 
des urines y ou de la transpiration y les humeurs 
Ifur^bondanties et nuisibles qui excitent le vomisse- 
peut. La première chose qu on doit donc lavoir ea 
ji^e ^ est de nettoyer l'estomac y en délayant et prér 
cipitant en bas tout ce qui se trouve dans sa cavité 
x>u collé à ses paroiç^ On obtiendra cet effet en fjaisant 
ji$ier,.d'un^ infusion de thé le matin à jeun y et en en 
^onn^pt plusiei;rs prises. J'ai vu finir^ par ce moyeu, 
un vomissement de sérosités v phlegmes ou pituite 
ipsipide^commp disaient nos anciens^ qui fatiguait le 
malade depuis plus d'un ^n. Si le thé n'est pas*du goût 
|du malade^ on y substituera la véronique^ la mé- 
lisse y la petite sauge y etc. en infusion ^héiforme , 
et on le purgera de temps en temps avec la rhubarbe, 
la manne; et, pour boisson ordinaire, il usera d'unç 
légjère tisane de salsepareille et de squine (i)« 

. (i) L'essentiisl, lorsqu'une évacuation est ancienne, c'est 
jde la suppléer par.d'autres. Celles-ci peuvent être eosuilé.snpr 
priiuées plus facilçment (jue hs premibrea. 
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Si le vomissemeat^ au contraire , était d^un tM^ 
d*alimens aigris et gâtés , oa oonseille au malftdé dé 
$e priver du yia et de toute liqueur ardeûte , d'usée 
dà thé ou ^ à S4 place , d'uue faible infusioa de 
sommités de petite absynthe ou de fleur$ de petite 
centaurée; dcf mâcher quelquefois , le matiu k jeun ^ 
un denGu-gros de rhubarbe , et d'en avaler la tcin- 
turç; et ^ sil ne se plaisait pas à avaler une pareille 
drogue , il en prendrait Tinfusion chaude. Cela ni 
suffisant pas, on viendrait auxpurgàtifs ùii péu âttierâ ^ 
et même aux pilules d'aloès ; on aurait etifîn gfaùd 
soin de lui tenir le ventre libre pat des lavemelB oA 
par des purgatifs ; car les vues salutaires de Tart ne 
consistent pas à arrêter les humeurs ^ et à leur inteiw 
dire leur passage par la bouche , ce qui pourrait 
avoir des suites fâcheuses , mais à détourner cei^ 
mêmes humeurs ^ et à leur ouvrir un chemin phuk 
paturel et plus commode. 

Si ces moyens étaient inutiles ou trop faibles ^ 
on passerait aux opiates absorbaus, martiaux et 
purgatifs, aux eaux thermales ferrugineuses oii 
soufrées y chaudes et purgatives y et on userait pen*» 
dant long-temps du safran de mars y ou de la li^. 
^laille d'ader en poudre fine. 

EnQn y si le malade était d'un tempérament vif i 
colère çt bilieux y et si son vomissement était d'hu« 
meurs jaunâtres et amères y on ne songerait qu'à 
modérer la fougue et la vivacité de sa bile y qui se 
séparant trop abond^uumçut d^os le foie(car U ^ 
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crëtion de la bîle dans lè foie y comme celle dé toti^ les 
autres récremens dans leâri coiilpirs fedpectifs, peut 
être accélérée et augmentée ) , et se portant tpiel-^ 
quefois directement dans Testotnac ^ oomme je Ta! 
fait observer ci-derant ^ Ou y enti^nt par lé py-f 
lore y l'agace , Firrite > et y cause cette contraction 
qui produit le vomissement bilieaxi 

Or , dans cette espèce de vomi^ment ^ lei dé^ 
layans^ les rafraichissans et les humeetans^ sont le$ 
^^euls remèdes qu on doive employer; ainsi , les edtoe 
ou bouillons de poulet ^ le petit-^lait y lei suc^ des 
herbes Ou plantes rafraîchissantes^ les demi-^baln^ 
et les bains entiers d'eau douce* tiède', les eamt 
minérales, acidulés^ les légères limonades^ le ver^ 
jfus^ etc. , à quoi on entretnéléra quelques douiç 
purgatifs^ tels que les tamarins; la rhubarbe , 
les fleurs de pécher , la manne , le sirop rosal 
solutif 9 rempliront ces indications , et prôduî-» 
yont Teffet qu'on en attend , pourvu qu'il né soît 
pas soutenu par quelque vice ancien et inhérent au 
foie. 

Disons enfin ^ pour amuser le lecteur y que si le 
vomissement dépend de quelque animal vivant y 
comme lézard y serpent y etc« y qui se soit glissé par 
hasard y en dormant ou autrement , par la bouche 
dans l'estomac , et qu'il ne veuille on ne puisse pas. 
sortir avec les humeurs qu'on vomit y ni être mis à 
mort y il n'y a pas de plus court moyen pour le met-f 
tre dehors que celui que propose sérieusement 
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Scfaenkius (i) , et qui parait ea quelque maniera 
êtce approuvé ou n çtre pas rejeté par le savant 
M. Aodiy (2) y lorsqu'il s'agit de faire sortir de Teft- 
tomac quelque animal vivant autre que des vers. 
Ce moyen dont je parle en doutani y et quasi en 
badinant , ne roule qu'à faire bien jeûner le malade 
pour affamer l'animal y afin qu'il s'attache brnsquer 
inent at avidement à l'appât qu'on veut lui présenr 
ter. Cet appât est une pilule faite de miel eVde fa- 
rine , attachée au bout d'un bon fil : on la fait avaler 
au malade ; l'animal affamé s'en saisîjt ^ et on le tire 
par le bout du fil qui est dehors , comme on pèche 
un poisson dans l'eau. C'est ainsi y dit Sdienkius y 
qu'on tira un serpent du corps d'une femme. Ne 
pourrait-on pas accuser cet auteur d'un peu trop de 
crédulité y et dire qu'il est presque impossible qu'un 
pareil animal vivant ^ pour petit qu'il soit, puisse 
être avalé sans nous éveiller ou sans attention de 
notre part; qu'il puisse vivre dans l'estomac , et 
que 9 par le vomissement y il ne puisse pas être mis 
dehors vif ou mort ? 

Voilà, pour finir cet article^ qui n'a peut-être été 
que trop long y ce qu'on peut faire observer aux 
jeunes médecins qui entrent en pratique , et à tous 
ceux qui se mêlent de voir et de traiter des mala- 
dies. Je les exhorte à user de beaucoup d'attention 

(i) Observai, de F'entricuh^ lib. HI. 

ii) Pela Général* des Fer$, toxn U^ page^i^. 
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ifi de prudence ; à voir et examiner la qualité et là 
quantité des humeurs ou des matières qui sortent 
par la bouche ; à s^informer de la manière de' vivre j 
dû tempérament^ des passions , des habitudes et 
des dispositions antérieures du mralade ; à lui tôu- 
€her le bas-ventre , et à examiner surtout la région! 
de Festomac et du foie y etc. Si c^est unéf personne 
du sexe j on lui demandera si elle ne souffre pas 
quelque rétention ou diminution de ses ordinaires ^ 
et si, étant mariée, elle nest pas éticeinte; enfiot 
on s'informera si le vomissement n'est pas l'effet de 
quelque évacuation supprimée , ou le symptôme de 
quelque maladie précédente* Dé toutes ces connais* 
sauces y un nouveau praticien tirera des îndicaffon^ 
convenables pour ne pas arrêter ce qui doit sortir, 
Qu pour retenir ce qui est nécessaire à la guérison et 
k la santé. 

Article III. 

De la Diarrhée spontanée. 

Je ne serai pas si prolixe sur ce, sujet que sur lé 
précédent /parce qu'on peut rapporter à la diarrhéd 
une partie de ce que j'ai dit du vomissement. 

JTappeUe diarrhée spontanée celle qui vient d'elle^ 
inèmé^ par un simple effort de la nature ^ sans 
qu'aucune cause sensible ou antécédente y ait donné 
liqu : elle est distinguée par là de la symptomatiquè^ 
suite ou compagne de quelque maladie aiguë' où 
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tchroniquey^dont elle entretient et augmente souvent 
la violence et le danger ; et on ne trouvera de diffé« 
i^nce entre la critiqua et la spontanée » qu'en ce 
que celle-là survient dans Féut ou vers le dedin 
d'une maladie qu'elle termine heureoseoieiil , et 
i^ue celle-ci attaqua brusquement cerne qui sont 
très->-hieu disposés , et qui par ce bénéfice de na<* 
ture sont préservée de quelque mal fâcheux qu^ib 
«uraiçnt pu essuyer ; de sorte que la critique gué^ 
rit une maladie actuelle > et Fautre la prévient : elles 
ne peuvent donc être Tuneetrautro qoe^ifès^saliH 
taires. 

. Pour donner un ordre et pour être plus précis 
dans ce que je dois dire, il est bon de préveÀir le 
^ {ecteur que je n'entends par diairhée que celte éva^ 
cuation fréquente de matières fluides^ séreuses, bj-^ 
. lieuses ou stercoreuses y plus ou moins copieuses , 
qu'on rend par les selles ^ ne voulant aucunement y 
comprendre les autres déjections , telles que la chj^ 
leuse ; celle des aUmeo;^ défigurés ou à demi-digérés ; 
celle où l'on rend du sang fondu, clair et fort dé* 
layé ; celW oil le sang sort avec de vives douieursf et 
d^s tranchées daus les eutrailles , mêlé et joiiit à de$ 
glaires; ni cette enfin où Ton se présente fort sou- 
Vaut à la garde-robe pour rien ou pour peu d^ chose^ 
tçmjours avec quelque irritation au fondement et 
beaucoup d'envie d'aller* Ainsi , je ne mets pas au 
rang de la diarrhée ^ ni le fluit cinliaque ^ m le lien-" 
tédquç > ni l'hépatique , ni le dy^ntérique , ni le 
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ienesme. La plupart de nos auteurs les rangent dans 
des classes différentes ^ et les regardent comme des 
t^ladies à part > <iui a'oat rien de commun avec la 
4wvhée ou ço^irs à» ventre proprement dit. 

Je me r^^^ferme donc seulemeat aux trois espèces 
d(9 diarrhées spoulanees qui «out les phis ordinai- 
res , comme la bilieuse > la séreuse et la atercoreuse. 
Ces sortes de diarrhées çont familières dans le prin- 
temps; Les premières chaleurs développent et ra^ 
réfîent les humeurs y détendent et relâchent les 
fibres y et poussent ainsi vers les boyaux y pour peu 
<|u'ils y soient disposés , tout ce qui ne peut pas 
trouver place dans les vaisseaul^* Nous sommes des 
sabres ambulans i et comme la sève commence k 
circuler et à produire' dans le printemps* fleurs , 
feuilles et fruits y il en est de même che2 nous : nos 
Humeurs épaissies y engourdies ^ et nos fibres res- 
serrées et raccourcies pendant l'hiver, reçoivent 
plus de mpuveipent et de chsileur daus le printemps^ 

& epaoûuîssieut et deowMident be^iuçoup plus d'esi^ 

pace qu'auparavant ; et » n eu trouvant pas un suf-' 
fisant dans les vaisseau^ y elles s'échappent par la 
voie intestinale, où , trouvant heureusement une 
îssué favorable y elles sortent par le siège y et pro-» 
duisent, ainsi une diarrhée salutaire* 

Ce que je vienç de dire me paraît é vrai que , sî 

. ces. humeurs raréfiée^ et aboudwAe^ ue preune^t 

pas cette route y on voit survenir des meommodité» 

bien plus fâcheuses , comme rhumes opiniâtres, 
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fluxions ^ inflammations des yeUx , de la poitrime / 
fièvres ^ douleurs de téte^ bémorrhàgies, pustules/ 
furoncles^ dartres^ et autres éruptions cutanées ; W 
enfans sont surtout sujets k ces dernières ^ qu'onr 
voit ordinairement placées derrière les oreilles , aux 
lèvres , au menton ; et elles leur sont presque tou<-' 
jours favorables ( i ) . 

Les diarrhées sont encore fort fréquentes en été' 
et en automne : les fruits de Ces deuxi saisons^ 



(i) Il est bîeti quelques circonstances oii le mauvais état oet 
organes nécessite un flux naturel , ou cTonne Heu à c^ accidenr 
fftcheux. Lorsqu'au printemps on porte quelque di^posîtiotf 
vicieuse , Tactivité vitale étant généralement augmentée pai^ 
l'influence de cette saison , tend à rétablir Tordre daos les* 
fonctions, à épurer les humeurs , et c'est alors que la nature 
expulse du corps les substances qui lui deviennent étrangères y 
]es voies dont elle se sert sont orditiairement celles de k tiranspi-/ 
ration, des urines ou des selles :' les éruptions cutanées et les dé- ' 
voiemeits que l'on observe à cette époque en offrent une preuve 
évidente ; mais dans Tête y ou dès que l'on commenœ à faire' 
usage des végétaux ou des fruits aqueux , des boissons radraichis-' 
santés^ c'est communément à l'abus que Ton Csiit de ces aliménf^ 
qu'il fai»t attribuer les diarrhées. Ils relâchent , affaiblissent les 
organes digestifs ; les digestions deviennent imparfaites \ les- 
sucs sont mal élaborés; et lorsqu'ils son C en trop grande abon^ 
dance , la nature les expulse pal^ le moyen d'iin dévoiemeilt ^ 
qui^ comme le dit très-bien Raymond , est toujours salutaire' 
quand on le supporte Mis accidcns jusqu'à ce ^'il cesse ité 
' lui-même. 
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qu^on doit presque tous régarder comme laxatifs y 
y contribuent beaucoup ^ de même que la trop 
grande fougue et rattënùalion de nos humeurs; 
comme aussi \t relâchement dé nos fibi*es> qui est 
prouvé y parcfe que , généralement parlant ^ ôil a 
moins d'appétit en été qu'en hiver } on digère dond 
moins bien en été ^ ce qui facilite beaucoup la diar-^ 
i^héé y à laquelle la transpiration y se portant aveo 
tapidité et abondamment Ters la peau lorsqu'elle 
est repoussée brusquçiriént en dedans y comme il 
arrive quelquefois en automne y et même en été pai' 
quelque vent froid ^ subit et imprévu y peut encore 
fort facilement concourîr. 

' Voyons maintenant quels sont le caractère et \k 
àdtirce des ihumeurs qu'on rend fréquemment et 
souvent abondamment dans les trois espèces de diar- 
théê» 

On vdit sortir , ^ns lâ âéfeudé y sarid aucune 
douleur ni épreinte ^ une grande quantité d'eau ou 
Sjsrosîté claire ^ et teinte seulement de quelque cou-^ 
leur , grise ^ minime y blanchâtre ou yerdâtre^ 
Dans U bilieuse » leS déjections sojàt jaunâtres: ^> 
accompagnées de quelque ardéuir au fondement ^ 
de chaleur dans les entrailles y de soif et d'amertume 
de bouché, La sterdoreuse enfin fournit des excré-* 
meus fort détrémpéà et délayés ^ fétides^ d'une 
couleur obscure oU grisâtre : on a été auparavant 
C;onstîpé9 ou mains souvent à la garde-robe que de 

Mutumoi 

if 
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Toutes ces humeurs y dlQerentes en qualités sert'* 
sibles y ne peuvent sottir que parce que la mem-: 
brane nerveuse dies boyaux se trouve irritée , ce 
qui fait infiniment accélérer leur mouvement péri- 
staltique ; elle ne peut Fêtre que par les humeurs ^ 
les alimens et les excrémens qu'ils contiennent , ou 
par les fluides qui s'y rendent de toute part, par une 
infinité de poils y de mamelons y ou de petits vais-* 
seaux qui s'y abouchent. S'il arrive donc que Ie$ 
alimens aient été laxatifs, qu'ils n'aient pas été 
bien digérés y ou qu on en ait pris un peu trop, ib 
produiront une diarrhée qui sera stercoreuse dans 
son commencement , mais bientôt après séreuse ^ 
dont la quantité sera considérablement augmentée 
par tout ce qui sera exprimé dans le canal intestinal y 
et dont kt couleur variera selon k qualité des ali* 
mens qu'on aura mangés , ou celle des indigestions 
ou des fluides qui ^^ dégorgent , et où souvent se 
portent toutes les eaux et humeurs qui se trou- 
vaient éparses dans tout le corp& , ou nichées dans 
quelque partie. Cest ainsi que , par une diarrhée 
séreuse , on voit disparaître les oedèmes , les ca- 
chexies, les bouffissures , en un mot , les. en- 
flures , et que le corps devient plus léjger et plus 
disposv 

Les alimens , par leurs mauvaises qualités ou fort 
mal digérés, ne seront pas la seule cause delà diar- 
rhée ; la transpiration interne et externe retenue, 
les fluides de notre corps viciés et devenus purga^^ 
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tifs , pourront fort bien l'occasionner , pour peu que 
les boy aux y soient disposés (i). 
• La diarrhée bilieuse ne reconnaît que la bîle foi*t 
raréfiée et multipliée , qui se jette à plein canal 
dans le duodénum. Il n'est donc pas surprenant 
de la voir survenir à de grandes fatigues , à dei 
eycès de vin et de liqueurs ardentes , a de violentes 
colères ^ et à tout ce qui peut l'animer et augmen-» 
ter sa séparation dans le foie : or , comme elle est 
regardée comme un clystère naturel qui nous tient 
le ventre libre ^ on ne doit pas être surpris si^ deve^ 
nue plus abondante et plus active^ elle nous procuré 
une diarrhée bilieuse. 

. Enfin , la diarrhée stercoreuse se montrera lors- 
que les excrémens long^temps retenus viendront , 
•par leur quantité , par leur poids y par leur échauf- 
fement, et par le développement de leui% principes^ 
à irriter les boyaux^ et à en faire exprimer assez de 
sérosité pour délayer les matières fécales ^ les rendre 
coulantes ,< et faciliter ainsi leur descente et leur 
sortie , par laquelle on verra de fréquentes déjec-»- 
tions de matières puantes , grises ou obscures. 
On voit quelquefois des évacuations énormes en 
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- (i) Dans tous les cas, il s'établit dne fluxion intestinale^ 
par laquelle la nature supplée les évacuations ordinaires sup- 
primées, telles que la transpiration ; ou bien se débarrasse des 
matières étrangëre« qui gênaient les fonctions des premières 
voies. 
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fort peu de temps , telles y par exemple , qoé cette 
dont parle ï^îerre Potier (t) ^ par laquelle une per^ 
sonne tendit par en bas dans un seul jour , sur là iSn 
de Septembre 9 plus de quarante livres de matière od 
d^humeurs séreuses , sans pourtant aucune suite 
fâcheuse, le malade s^étani bient6t tiré d^afiaire par 
les seuls cordiaux et corroborans que ce médeciû 
lui ordonna. 

On pourrait me demander ici d'où peut Tenir en 
^i peu de temps une si grande quantité d'humeurs ^ 
qui est souvent au-dessus de ce qu'on a pu mettre dans^ 
le corps pendant plusieurs jours , et où elles étaient 
cantonnées ? 

Je répoodsquenos indispositiouas et nos maladies 
Tiennent souvent de biea l^a ; que notre eorps se 
liei9{»lit ittseosiblement et peu à peu ; qu'il est spoiH 
gieux) qui) se dilate et s'étend facilement ; que 
tout piréte en tout sens en nous t et que nos mala-* 
aies n'éciôsent et ne commencent souvent que lors^ 
que les nouveaux sucs ne trouvent plus de place ^ 
ou lorsque quelqti'excès ou quelque passion violente 
vient à ébranler nos fibres et nos humeurs ^ et ii 
mettre en jeu jaotre plénitude ou notre disposition 
précédente. 

Mais comment peut se faire une si copieuse éva* 
ctration par la même voie et en si peu de temps? On 
n*en sera pas surpris , et on le comprendia aisé- 
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ment si ou fait attention que nos boyaux peuvent 
contenir une très^rande quantité d'humeurs ' et 
d'excrémens y et qu ils sont tapissés en dedans d'un 
x^elours fîn^ extrêmement subtil , dont chaque poily 
comme une 'mèche ou comme autant de bouches 
ou de syphoqs y donne et laisse tomber à chaque 
instant dans le canal intestinal une goutte d'hu'-r 
meur y laquelle y infiniment multipliée y forme ce 
torrent et cette abondance qu'on voit dans les gran-* 
des diarrhées 9 lorsque la membrane nerveuse se 
trouve irritée ou trop rdàchée ; ce qui arrivera d'au- 
tant plus facilement et heureusement ^ qu^on aura 
été auparavant pesant y assoupi y dégoûté y cachec« 
tique ; qu'on se sera exposé au froid } qu'on aura 
«a peu trop bu de la limonade, des boissons gla-» 
eées ; qu'on aura été brusquement saisi de quelque 
passion de F^n^e triste et accablante | en un mot, 
qu'on aura fait quetqu écart dans les choses nou 
naturelles. 

li y a des get^ qui y pour se lâcher le ventre y 
n'ont qu'à faire quelques tours pieds nus sur un 
faucher froid ou humide. On sait que le froid ^ 
fermant les pores ^ fait refluer la transpiration ea 
dedans y et que celle->ci se jette facilement dans les 
boyaux , dont elle accélère le mouvement , et pro- 
duit ainsi la diarrhée ; ce qui confirme le bonv« 
meçce qu'il y a entre la peau et les boyaux , et 1^ 
vérité de l'aphorisme : cutis raritas , alyi densitas i 
ft (4yi raritas y cutis densitag^ 
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Je m'abstiens de parler des déjections noires , 
quelquefois fréquentes et abondantes ^ parce quil 
y a toute apparence qu'elles sont TefTet de quelque 
bémorrhagie^ et qu elles sont procurées par le sang 
sorti de ses vaisseaux y lequel y coulant dans les 
boyaux et s'y mêlant avec ce qu'il y trouve > y re- 
çoit la couleur noire par la chaleur du lieu et le sé« 
jour qu'il y fait. Ce n'est donc pas la bile noire y 
aduste et calcinée^ que les. anciens appelaient atra- 
bile y qui est la ^)atière de ces déjecûons. . 

P'ailleurSy ces évacuations noires ne marquent 
pas une seule indisposition^ qui est le seul objet 
que je me suis proposé ; mais la triste fin de quel* 
que ancienne maladie ou le commencement d'une 
funeste y selon ce que )a pratique nous montre y et 
selon Hippocrate (i) , qui dit que toute déjec- 
tion noire comme du sang y sans fièvre ou avec 
fièvre^ est toujoui^ très-mauvaise. Il assure la même 
chose dans l'aphorisme suivant y où il dit qu'il n'y 
a rien dç si funeste dans les maladies qui com- 
mencent qye de voir la bile noire sortir par en haut 
ou par en bas. Et^ dans l'aphorisme d'après, il an- 
nonce quc^ dans les maladies chroniques ou aiguës, 
dans les plaies ou dans les corps exténués y si la bile 
noire ^ cpinme du sang noir^ parait^ pn meurt disux 
jours après. En voilà assez sur un^ matière et une 
couleur qui n^appartiennent guère à mon sujet. 

(1) jiphomm.XXrJ,\ï\^.iy. 



qu'il est dangereux de guérir. 265 

Tai connu quelques personnes qui ^ accoutumées 
à pousser deux ou trois selles par jôur^ se trouvaient 
très-incommodées lorsque le nombre dé ces déjec« 
lions venait à diminuer ou à manquer ; de sorte qu'il 
fallait y suppléer par des clystères ou par de doux 
purgatifs. Nicolas Pechlin (i) a observé là même 
chose. Si donc on est incommodé lorsque la cou- 
tume bienfaisante d'aller deux ou trois fois par joup 
au siège vient à diminuer ou à cesser ^ que ne doit-^ 
on pas craindre lors surtout qu'une grande diarihée 
séreuse , bilieuse ou stercoreuse sera supprimée par 
hasard ou par art! Je dis donc qu'on ne doit y 
remédier que lorsqu'elle est excessive ou de longue 
^ durée ^ ou lorsque les matières dégénèrent et de-v 
viennent pires qu'elles n'étaient y ou enfin lorsqu af<? 
faiblissant le corps et le mettant trof^ à seç^ elle em-r 
porte ce qui est bon et nécessaire. 

O4 doit mettre une grande différence entre la 
diarrhée des enf^ns et des jeuneis gens et celle des 
vieillards ; ceux-* là ]a supportent très-facilement 
et long-temps; on ne doit donc pas ni s'èa éton-« 
lier ni Ifi médicamenter d'abord. J'ai vu une fille 
de quatre ans ^ s^vec la diarrhée fréquente et co-t 
pieu^^ jouir toujours d'une bonne santé^ maU 
gré la durée et l'opiniâtreté de cette incommodité : 
on doit tout ai;i plus alors lesi régler et ne leur per-. 



[i) Obseryat, 5i, lib. I. 
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mettre cpe de bons alimens , en petite quantité et de 
très-(acilô digestion* 

II n'en est pas de même des gens avancés en âge: 
|a diarrhée y de qaelqne espèce qu'elle soit y les af-. 
faiblit, les dégoûte et Içs dérange trop pour ne pas 
demander notre attention , si elle est >ibondante et 
fréquente et si elle parait depuis quelque^emps ; car 
elle peut être une preuve de Tatooie ou relâchement 
des fibres de l'estomac et des boyaux y ou de beaur 
coup de sérosité saline j^ ou d'un vice des premières 
digestions y auxquelles causes on aura beaucoup 
d'égards. 

Ces trois espèces de diarrhée spontanée étant 
presque toujours salutaires y pourvu qu on ne soit 
pas dans un âge avancé^ doivent être regardées comme 
les critiques^ dafis lesquelles de semblables humeurs 
paraissent dans l'état ou vers le déclin d'une maladie 
aiguë' ou chronique : or y comme on n'arrêterait pas 
une évacuation qui fait la crise et la fin heureuse d'une 
maladie fâcheuse y on ne doit pas non, plus supprimer 
celle qui vient d^elle-même et qui nous ganintit de ce 
qui pourrait nous être préjudiciable^ surtout si les hu- 
meurs qui sortent sont de la nature de celles qui, selon 
Hippocrate (i), doivent être vidées; car, comme par 
leur quantité ou par leurs mauvaises qualités, elles ont 
pris la route des boyaux, il est évident que leur sor- 
tîe , pour longue qu'elle soit, ne peut être que pro- 

(i) Apho^ism. IlySeçî.I^ 
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jStabla I puisque d'aiiieurs elle finit d'elle - même 
lorsque la source eo est tarie. Il ne faut donc absolu- 
ment rien faire pour ne pas l^etenir tn^ iôl ^sî on 
ne veut p^^ voir une simple diarrhée changée en 
quelque chose de pis et de funeste , comme on va le 
montrer par les histoires suivantes^ 

Un jeune homme de vingt ans y robuste et d'une 
.^anté parfaite , se trouvant dans le printemps atta- 
qué d'un cours de ventre séreui^ dont les déjections 
étaient fréquentes , sans autre incommodité que 
pelle de se pr^enter souvent à la garde-robe y se lais** 
sa persuader de manger des noix confites avec le gi^ 
rofle et autres drogues : sa diarrhée ^arrêta presque 
brusquement ; mais peu de teros après , il sentit sa 
tête pesante^ et n'y ayant pas remédié y il tomba danç 
4es accidens d'épilepsie qui ^ revenant souvent et 
ayant éludé Faction des remèdes les plus efficaces , 
enlevèrent enfin le malade trois ans après* 

Je fus moi«-méme , à Tàge de vingt -^ neuf ans , 
MÎsi d'une diarrhée séreuse et quasi bilieuse , accom^ 
pagnée de quelque chaleur dans les entrailles : ee^ 
pendant , comme elle ne m'empêchait pas de vaquer 
Il ma profession , qu'elle ne diminuait pas monappé-f 
tit et ne m'affiûblissait pas beaucoup^ quoiqu'elle in- 
terrompit quatre ou cinq fois mon sommeil pendant 
la nuit, je la laissai à sa volonté et à su discrétion^ et 
je ne m'y opposai que par un régime de vie sobre 
et frugaL Elle me quitta enfin après m'avoir exercé 
pendant les nqiQÎs d'avril et de niai , et je me trouvai 
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ensuite en fort bon état et infiniment mieux qu auf 
paravant. 

M. Lazenne(i), %meux médecin , professeur de 
la célèbre faculté de Montpellier^ nous fait observer, 
dans l'ouvrage qu'il a donné au public sur la cura- 
tion des maladie8,qu une femme âgée de quarante ans 
ayant une diarrhée stercoreuse, se fatiguaet fit tant de 
mouvemens pour ses affaires domestiques, qu ellear* 
réta sa diarrhée y c^ qui la jeta 4ans im accident d'a- 
poplexie dont elle mourut. Qu'on se donne bien de 
gàr de^ ajoute-t-il, de ne pas trop s'agiter ni s'échauffer 
lorsqu'on a le flux de ventre, dpnt les humeurs ou la 
matière venant, par trop de mouvement , à être trop 
atténuées et à passer dans le sang , et avec lui dans 
toutes les parles du corps, peuvent être la cause des 
plus funestes maladies. 

Le savant et illustre Férnel (2) nous raconte qu'une 
fille de sept ans qui , depuis plusieurs jours , rendait 
fréquemment par les selles des humeurs blanchâtres, 
pourries et puantes^ sans pourtant aucune douleur, 
prit , par le conseil de sa grand'mère , ennuyée de 
cette évacuation , beaucoup de cotignac, qui arrêt» 
é. bien la diarrhée que y de tout le jour et de toute la 
puit d'après, elle ne se présenta pas au siège; mais elle 
sentit des douleurs si vives dans le ventre , et celui-ci 
s'enfla si fort qu'on la croyait hydrbpique. On ap-i 



( I ) Curatio diarrheœ. 

(aj Pafliolog, lib. IV , cap. IX 
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pela un mëdecîa y qui , instruit de tout le passé , ta- 
cha par des lavemeas etdes fomentations de rappeler 
)e cours de ventre ; mais tout fut inutile; les dôu« 
leurs devinrent plus violentes et accompagnées de 
maux de cqeuc et d'un vomissement de matières fé- 
cales liquides ; elle$ enlevèrent la malade dans deux 
jours, 

. Son corps ayant été ouvert, on trouva Textrémité 
4eriléum et le cœcuni si fort bouchés par le cotignac 
qu'on lui avait donné , qu'on ne put jamais y faire 
rien, passer ; ce qui fît que la matière de la diarrhée , 
retenue au-dessus, perça le boyau , et se jeta dans la 
capacité du bas-ventre, oii Ton en trouva beaucoup ; il 
n'en fallait pas tant pour faire si cruellement souffrir 
la malade etlui donner la mort. Cette histoire y dit cet 
auteur y servira à ceu2^ qui se hâtent d'arrêter tout 
/écoulement abondant y de quelque endroit qu'il 
yienue. 

Si on. ne doit pas arrêter les déjections séreuses, 
bilieuses et stercoreuses , encore moins doit-on arrê- 
ter celles par lesquelles on rend des corps étrangers , 
comme os , pierres y plâtre y humeurs durcies et 
quasi pétrifiées , papiers , poils , chiffons , graisse , 
pus, vers , et autres animaux; car on a vu sortir 
par en bas toute sorte de corps étrangers , singuliers 
et surprenans (i) , tout comme on en a vu paraître 
par la bouche. 

(i) Voyez Scheakius , Marcéllus Donatus et autres obser- 
vateurs. 
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Ce qui peut faire ajouter quelque foi a tout ce 
que nous disent nos auteurs sur la sortie par le 
«iege des coi^s ou animaui^ extraordinaires y c'est 
l'observation que nous donne M^ Andry (i) aq 
aujet de la femme d'un maréchal d*Hanover y qui 
rendit par en bas un animal d'une espèce nouvelle 
et très-singulière y qui lui avait donné de -iott 
grandes douleurs y et qu'elle avait senti se promener 
dans son estomac et dans son ventre quelque ^emp$ 
livant sa mort. La relation de ce fait très-^nouveau , 
et la figure de cet animal y furent envoyées à ma^ 
dame la duc)sesse de Bouillon par le médecin de U 
malade y et cette duchesse les communiqua à 
M. Andry^ qui nous en a fait part dans son ouvrage 
isur l|t génération de^ vers. 

Ambroise Paré (2) fait mention de deux diar-» 
rhées purulentes, et surtout de celle qui parut à Foo* 
casion de la grande blçssure que le comve de Mans<i 
feld reçut au bras droit à la bataille de Moncoun 
tour y dans laquelle les os furent si fracassés et si 
brisés, qu'on aurait dit qu'on les avait écrasés à 
coups de marteau sur l'enclunie ; ce qui alûra une 
isi grande douleur, fièvre , enflure et gangîène au 
bras qu'il fallut y faire d'abord de profoudes scarifia- 
cations^ ijui furent suivies d'une abondante supput- 
ation : cependant il survint au lualadc un flux de 
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(0 Tome I»%page3i8. 
{%) Livre X , chapitre I^H. 
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Vëntré par lequel il ne rendait que du pus ou des 
humeurs qui eu étaient chargées , de qui fit dimi- 
nuer* beaucoup la suppuration du bras; mais on 
n'eut aucun égard y dit*il y a celte diarrhée puru-^ 
lente 9 et le malade ne laissa pas de guérir par les 
règles de l^art. 

si pourtant le pus venait dd quelque ulcère dans 
les boyaux ou dans quelque partie voisine^ et qu il 
l'eût percée ^ je serais d'avis qu'on traitât cet écou-^ 
lement pai' les remèdes convenables à l'uldère et à 
son siège ; mais de ne pas y toucher si sa source re^^ 
connaissait quelque empyème y vomique ou abcès 
iutché dans la poitrine ou dans quelque autre partie 
intérieure ou extérieure éloignée des boyaux ; car le 
pvks peut s'y rendre de tous les endroits du corps > 
tout domme il peut sortir par la voie des urines ^ 
pour le soulagement et la guérisoa des malades : 
ce que nos praticiens ont quelquefois observé y entrer 
autres Corneille Stalpart (i)^ Amatns (^r) Lusita-» 
nus y etc. 

Si on ne doit pas remédier aux diarrhées sponta^ 
nées 9 encore moins aux critiques qtii suivent et 
Hnissenl une maladie , car ce serait une^siute meur<« 
trière de vouloir rétenir , au grand préjudice des 
tnalades^ là cause et la matière de leur maladie (3) ^ 
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( i) Observât. 54 el 56 , ceriiur. /. * 

(2) ObseivaL ^i, centur, /. 

(^) C«tte matière seroît plutôt l'effet çoe la e^use de la tiia« 
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il n'y aura donc que les symptomatiques qui dé-^ 
manderont l'attentioa du médecin : celles y par 
exemple ^ qui viennent au commencement d'une 
maladie aiguë ; celles qui accompagnent un mau« 
vais état de F estomac y des viscères; celles qui an- 
noncent la fin funeste d'une maladie chronique y 
telle que la phthisie y le scorbut^ la fièvre lente. 

Mais si la diarrhée est excessive par la fréquence 
de selles^ par la quantité d'humeurs ou de matiè- 
res y par les coliques et tranchées qu elle doime y par 
la grande faiblesse qu elle cause , faudra-t-il voir 
souffrir les jnalades sans les soulager y et les voir dé- 
périr sans les secourir ? Non y il faut soutenir leurs' 
forces y adoucir leurs tranchées ; en un mot y modé- 
rer cette grande et violente évacuation sans rien aT-» 
rèter • Le seul régime de vie suffît souvent ; ainsi y 
le n^alade se tiendra chaudement dans son lit; on 
lui donnera quelques légers cordiaux; il ne sera 
nourri qu'avec de bons consommés y auxquels ovk 
pourra joindre la gelée de corne de cerf; et s'il souf-^ 
fre des tranchées^ on lui donnera en petites doses 
des lavemens détersifs et adoucissans y faits avec le* 
son et le jaune d'œuf ou avec le lait (i)« 

ladie; car elle résulte souvent des sécrélions opérées pendant 
celte' dernière. Mais, dans bien des cas, les flux critiques n'en- 
traînent que des( matières retenues pendant le cours de la ma- 
Iadie,etqui sont expulsées à mesure que les organes reprennent 
leur activité ordinaire, 
(i) C'est bien ici lanatore seule qui guérkt L'auteur ne fftit 
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Si elle résiste à ces secours ,' on viendra aux ano- 
dins en petite dose, tel que le laudanum liquide 
joint à quelque légev cordial ; et de cette façon, de 
quelque espèce que soit la diarrhée, on la verra in- 
failliblemeùt diminuer, pourvu qu'elle soit simple^ 
S2^ns fièvre ^ et indépeadante de toute autre mala-* 
die; après quoi on purgera doucemeot le malade 
avec une expression de rhubarbe et de roses fines ^ 
dans laquelle on dissoudra une once ou une once 
et demie de sirop rosat solutif^ 

Voilà en général ce qu'on peut faire pour toutç 
diarrhée copieuse et trop violente. Venons mainte-* 
nant aux trois espèces que nous avons établies. 

La diarrhée bilieuse > accompagnée ordinaire-- 
ment de soif, d'amertume de bouche , d'éprèintes, 
de chaleur dans les entrailles^ demande le repos ^ 
beaucoup de lavage par la bouche et par en bas , 
quelque tisane rafraîchissante , de la limonade lé- 
gère , une diète sévère , et que le malade ne soit 
nourri qu'avec des crèmes à l'eau, de pain, par 
exemple , de riz ou d'orge. Et s'il est obligé de se 
présenter au siège souvent dans la nuit , on aura re- 
cours aux anodins : elle s'évanouit par ces moyens 
ordinairement en peu de jours, après lesquels on 
purgera avec tamarins , rhubarbe et sirop rosat. 
. Mais il n'est pas bon d'en venir d'abord là : il faul^ 

que soute nir les forces par un régime bien entendu. Il est 
impossible de la mieux seconder. 
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pour y remédier^ que les forces soient abattues, 
qu'on soU dans le dégoût, oti qu'on souffre quelque 
£Fjmplôme fâcheuse ; car si le dévoiemént est sup* 
portable y s'il ne dérange pas ks fonctions ^ il faut 
le laisser à lui-métne ec s'en tenir au régime de vie^ 
qui y souvent sèfol , le calme et le termine* 

La ^arrbée stercorease doit encore tiYoins étr^ 
aiTéèée ; caf comme par eUe il ne sort qae â€s excré- 
mens dâa jrés et fétides ^ tantôt d'une ou diantre 
couleur^ quelle ne saisit ordinairement qtie ceux 
qui mangent trop , an qui ont éié auparàyant k>Dg- 
temps et fortement constipés , il est jévident qu'elle 
test nécessaire et salutaire^ 

Mais y dîra-'t^on ^ elle affaiblit ^ elle ôte l'appétit , 
elle incommode surtout kt nuit* N'importe y lais-* 
èez^lui faire son cbemin^ et obviez à la faiblesse par 
le repos , et S|wtout par c^elui du lit. Regardez le 
défaut d'appétit comme nécessaire ou comnone in* 
différent , puisque^ si vous mangiez dans cet état> 
Tes aKméns vous seraient nuisibles. Soutenez donc 
avec patience^ et înême avec joie^ eette heureuse 
indisposition qui vous préserve d'un mal qoi peut- 
être vous aurait été ftmeste. D n'y a donc ^ pour ht 
Voir cesser y qu'à être sobre y patient ^ et à garder le 
repos y à quoi elle cède ordinairement : il ne sera 
pourtant pas» mal à propos d'ordonner, vers Sa fin^ 
tin petit purgatif, fait avec la rhubarbe et le sirop 
rosat solutif. 

Quant à la diarrhée séreuse, comme elle nfssi 
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qqe reffet de trop de boisson cfu des aliment trop! 
inoux et laxatifs^ de la digestidtl manquëe .et 
noyée 9 de la transpiration rèpdiissëe en dedans , ou 
en an d'une abondance d'humettrs amassées dans nod 
vaisseaux ou répandues daûS toutes les pfërties de 
notre cbrpis , Bn voit qtî'il n'y à rien de mien à faird 
que de se tenir au lit , de boire peu y et de mapger 
encore moins : on tarit ainsi la sduree (le ces eaox^. 
on répare Festomac et les dig^tions, et on rappelle 
au-4ehors^ par les pores de la peau > la transpiration 
si le froid Ta interceptée ; il ne faut rien de plus 
pour en yoii* la fin y qui est bientôt suivie d*und 
meilleure santé qu'auparavant. 

G>mme il y à des gens sujets à là diafrliée deuk 
ou trois foià y et même plus souvent^ danft l'année »v 
lesquels S6 portent mieux après cette incîommodité j 
on voit qu'ils n'ont absolument besoin d'aucun re^ 
tnèdé que lorsqu'elle a passé le terme ordinaire » 
ou* qu'elle est accompagnée dé quelque chose dé 
taouveau qu'on n'avait pas senti auparavant : on 
pourra dans ces circonstances y piourvoîr , et oidon- 
ner des remèdes selon le caractère et l'espèce dii 
cours de ventre. 

' Il y it aussi des diarrhées si opiniàtréd qu'elles ne 
Veulent céder liti au régime dé vie ni aux remèdes. 
J'en ai TU deux dé cette nature : laprénïièreà ud 
négociant âgé de quarante-cinq ans qui^ depuis 
deux ans^ allait douze ou quinze fois à la selle dans 
tingt-quatre beuiTés. Ce qu'il rendait était un pe«( 
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lié , approchant de la purée , et la couleur étaii d'oii 
jaune plus ou moins foncée Ce malade avait fort . 
maigi^i ^ quoiqu'il eut toujours eu assez d'appétit ; . 
il n'avait ni chaleur ni douleur dans le bas-veqtre j . 
mais sa bouche et ses lèvres étaient écorchc^es , de 
mêiné que son fondement , ce qui me fît conjectu- 
rer que le canal intestinal devait être rempli d'aph- . 
thes^ ou de très-petits ulcères. qui entretenaient le . 
dévoiement ; et ce qui me détermina ( ayant su l'i- 
nutilité de tous les remèdes qu il avait pris ) à le 
mettre k Tusage du lait de vache y seulement le ma- . 
tin à jeùn^ dont s'étant bien trouvé je le fis passer 
bientôt au blanc , qui le guérit radicalement. 

Le second , âgé de treute*cinq ans ^ avait la diar- 
rhée depuis huit mois ; elle lui faisait pousser huit 
ou dix selles par jour ; elles étaient mêlées de diffé- 
rentes humeurs diversement colorées ; il avait fort 
maigri et per^ son appétit : les corroborans^ les 
doux purgatifs y tes astringent et les anoduis ayant 
été inutiles y je le mis d'abord au blanc t dont il se 
trouva si bien que , huit jours après ^ son ventre fut 
réglé y son dévoiement arrêté y. et dans la suite par- 
faitement réparé et guéri sans aucun retour. , 

Ce n'est pas toutefois que je veuille d'emblée coa* 
seiller le lait dans une diarrhée naissante et pour 
ainsi dire aiguë; il ne convient que lorsqu'ayant 
duré un certain temps ^ elle est devenue chronique, 
et que le corps épuisé est préparé à le receveur. On . 
trouve dans le lait de vache un alimeiit qui donne 
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peu de peine à restomaç pour la digestion^ qui^par. . 
sa partie butireuse , adoucit puissamment :lea iiù-f* 
meurs ^ et par sa partie caseeus^ serre douçeaienfc> 
et insensiblement nos fibres trop }âchies,^t trop jBot' . 
les ; il devient donc ainsi un remède souvjeraiaitrè^- : 
propre à arrêter non-seulçment toutes lesespècQS\ 
de diarrhées ^ mais toute autre évacuation anciemie 
et opiniâtre qui a éludé l'effet de tput régime iet.dk . 
tout autre remède. 

L'exercice est encore si /salutaire après le repas ^* 
pour aider à la diges.tioD des alimen$ ^ pour facititex!: 
leur sortie de l'estomac , celle de. l'insensible .trans?'. 
piration et la sécrétion de ûos différentes humeurs; . 
dans leurs couloirs 3 que nous coi^ieillous.à (outa . 
personne su jette au dévoiemen t. devenu i^ebelle^-qui ' ^ 
affaiblit et donne du dégoût .poi^]^. les alimeii5>:]^ - 
qui a enfin perdu son titre de bénéfice de natum^ 
de se promener à cheval ou en voiture à la campai 
gne ^ aussi souvent et aussi long-témpâ que w ses 
forces le lui permettront. On connaît les bons effets 
d'un pareil e:iiercicè'^ et si on a vud-devant qu'ayant 
été immodéré il a supprimé brusquement et mal- 
heureusement une diarrhée nouvelle bienfaisante^ 
on doit conclure qu'il ne faut pas négliger un 
moyen si aisé et si agréable dans un dévoiement 
cbronique et rebelle qui demande d'être modéré 
et arrêté. 

Les médecins savent que la science et l'habileté 
d' un praticien consistent à placer ua remède fort k 
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propps , et que tçl qui aurait été fort efficace a la ôd 

d'une maladie 9 devient nubible dans scm coramen** 

Ctfilent ou dans ses prog^rès , et vice ^ùersd» 

' Nous voyons en fin des gens sujets au flux de ventre 

j^otèt la nuit que pendant le jour^ ce qui ne peut ve-< 

iiir eq eux <]ue de ce que la transpiration se faisant 

moins la nuit que le jour^ elle se porte et devient 

fias abondante dans les boyaux y qu'elle sollicite à 

i*endreplus tôt et plus souvent ce qu'ils contiennent^ 

Qu de ce que là digestion se faisant plus lentement 

et moins bien dans le repos de la nuit , les alimens 

û'ëtant ni secoués , ni pressés ^ ni pénétrés y séjour* 

neni plus Iong«terops dans l'estomac ^ et y devien-* 

nenty par leur [tesanteur, la cause du dévoiement 

noctiifhe \ a quoi dn ne peut remédier qu'en se pri<» 

latnt tout*à*fait d0 souper^ ou en faisant quelque 

isxercice après le repas ^ ou en ne mangeant que 

très-peu et de bonne benre , et en Se tenant dos et 

couveit chaudement (i). 

Article IV* 



j ' . 



Jp^ Pleura planches. 

J'AtjRAis terminé par Farticle précedenit tout ce 
qui regarde les incommodité et les évacuations sa-^ 

9 

(i) J'ai vu un homme qui éprouvait un dévoiemeoty ou 
Un flax abondant d*arines , soit pendantia nuit, soit le matin 4 
toutas lès fois qu'il n'ëtait pas asses chaudement dan» son lit. 
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lutaires ^ si ou ne m'e&t conseille d'y ajouter encorf^ 
les fleqrs blanches ^ dont h lai^on,) les observationt 
et la pratique nous montrent plutôt les bons et avaa* 
tageux effets que les nuisibles { ce .que nous ;i1}oq9 
tâcher de moqtrer en peu de mots ^ après avoir dit 
quelque chose ^r la théorie de cette indisposition. 

Les fleurs bbnches, pu, selon Seonert, lesmensT 
trues blanches ^ se £3nt connaître par une grs^dv 
bumiditë ou écoulement psir I9 rulve , tantôt contir 
nuel ^ plus ou moHls aboudant , taqtôt périodique > 
ne se montraut que quelques joorMiva^t ou apreft 
lesrèg^. 

L'humeur qui sort p^r œttç voie est une lymphe 
séreuse , [dus on moins visqueuse | d'une couleur 
blanchâtre ^ grise , jaune et quelquefois vérte^ 
|!jorsqu die est grise ou blanche^ elle est ordinaire« 
ment sans chaleur 9 ui cuisson, ni odeur; et qëllefi 
qui en sont attaquées ne se plaignent guère que de 
quelques douleurs ou pesiant^urs obscures aux 
lombes^ dans la région de Tutérus, ou à la partie 
supérieure des cuisses. 

Mais^lorsque cet écoulement ^t jaune ou vert -, 
il n'est pas sans douleur ni sans odeur , et les ma- 
lades souffrent des ardeurs , feux ^ cuissons, y ou au 
moins des démangeaisons dans lés parties d^où 
cette humeur sort ou qu eUe arrpae* 

Cette incommodité attaqùe^us les âges et tous 
les états du sexe^ les filles comme les femmes ^ celles 
qui sont enceintes comme celles qui ue \ç SQpt^ça^;. 
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celles-ci pourtant beaucoup plus facilement et plus 
frëquemment y surtout si elles ont été mères ^ si 
leurs accouchemens ont été multipliés ou labo- 
rieux y si elles ont fait quelque fausse coudie ou 
reçu quelque coup où meurtrissure à la matrice. 

• Les jeunes filles n'y sont pas si sujettes que celles 
qui but passé l'&ge de puberté. Femel ( i ) en a traité 
de cette incommodité une de hidt ans. La Biblio-* 
thèque pratique (â) fait itaention dé deux; Tune de 
huit ans y et l'autre de six ans. Nicplais Pechlin (3) 
en a vu une àb trois ans. et une autre de sept (4)f 
George-Philippe Nenter (5) , disciple du fameux 
6fabl , nous dit 6n avoir vu une de dix ans, dont les 
fleurs blanches disparurent lors de ses règles, duelTe 
eut à Tâge de douze ans. Cet auteur nous en cite 
encore une de deux ans et demi y sujette à cette in« 
commodité. Je ne finirais pas si je rapportais tout 
ce que nos auteurs opt observé sur ces difierens 
âges; il me suffit de dire avec Jean Junckèr, autre 
disciple du savant Stahl ^ que les fleurs Manches at«- 
taquent facilement les femmes qui ne sont pas bien 
réglées ou cieU(SSt]ue leurs règles ont quittées. Les 



» ■ 



^ ..... - 

(1) De Part, mprbis et symplom^L , lib. IV. 

(2) Lib. VI,litteraF. 

(3) Observât. 54 , lit. I. 

(4) J'ai été consulté pour une jeune personne qui a été atr 
teinté de celte maladie des l'Age de deut ans. 

(5) De Fluoré àlbo. 
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veuves qui , gardant la continence y souffrent des 
,dérangemens et des troubles dans leurs nienstrues y 
mais rarement les vierges y excepté les mélaocoli* 
ques y qui ,- menant une vie sédentaire , se trouvent 
chargées d'humeurs , et celles qui sont d'un teih-' 
pérament ardent y vif et amoureux ^ ou qui se nour- 
rissent d'alimens spiritueux y salés et piquans. 

Voyons maintenant quelle est la source de ces 
humeurs y et quel est le mécanisme de leur passage 
et de leur sortie» ^ 

Il ei&^t de fait que la matrice a toujours passé pour 
Végout de tout ce qu'il y a de trop ou de mauvais 
dans le corps du sexe j c'est par elle qu il se décharge 
tous les mois d'un fardeau pesant et inutile y et qui 
devient nuisible lorsqu il est trop long-temps re^ 
tenu (i). Si donc, outre l'abondance du sang y il se 
trouve des humeurs superflues et abondantes y sera-^ 
t-il surprenant que ces deux liquides y roulant et 
nièlés souvent ensemble , prennent la même route,' 
si favorable et si disposée à les recevoir ? 

Rappelons ici ce que nous avons dit de k matrice 
en parlant des règles et des hémorrhagies utérines. 
Elle est toute vasculeuse , spongieuse, et quasi toute 
formée de vaisseaux sanguins , lymphatiques , lai-r 
teux , dont les orifices ou les dernières extrénûtés 

(1) Cette idée n*est pas faste. Si la matière d^s règles n'était 
qu'un amas d'humeurs viciées , elle ne serait pas destinée i^ 
nourrir l'enfant pendant cj^u'il est dans le sein de sa mère; 
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çf^uvrent.dans sa caTité^ Sa situadoii e6t d'être fort 
en ponte depuis son fond jusqu'à son col. Le va* 
gtn^ qui , pso* son extrémité supérieure, embrasse ji 
garde la même direction et cette pente , enfin lesi 
vaisseaux qui y portent les Jiumeurs et le sang s'y 
plongent quasi perpendiculairement. Y a-t il quelf> 
que structure qui puisse mieux et plus utilement- 
favoriser la sortie et l'écoulement de tout ce qui est 
nuisible ou superflu dans le corps du sexe ? 

Mais 1^ lymphe et la sérosité y qui font la matière 
du flux blanc y viennent-elles du corps de rutérâSn 
de son co\ ou du vagin? U y a toute appar^ce que 
celui*ci étant rempli intérieurement de plis bu de 
ride^, de trous ou lacunes , et de beaucoup dp 
glandes qu on appelle bot ri formes y peut permettra 
la filtration et le passage des fleurs Uanches y sur-^ 
tout si elles paraissent lors de la grossesse ; car i| 
n'y a p2|S lieu de croire que^ dans cet état, eVk^ 
puissent venir du col y encore mpins du fond de la 
matrice; car Técoulement de ces humeur», si elM 
venaient de plus haut et de plus loin y procurerait 
trop facilement la fausse cpuche , laquellç , n'arri'* 
vant dans ce cas que rarçment, doit nous faire con- 
clure que ni le col ni le fond de la matrice ne four« 
nissent pas toujours ces humeurs, tout comme ils ne 
fournissent pas le sang qui parait tous les mois , et 
quelquefois ( comme nous Tavons dit en parlant de$ 
liémorrhagies utéiânes) pendant tout le temps de la 
grossesse. 
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Cette idée est confirmée par les observations : je 
n'en rapporterai que deux. La première est d'une 
fille très-vertueuse, hors de tout soupçon, âgée d'en-? 
viron vingt-cinq ans , boiteuse depuis sa naissance, 
d'un tempérament maigre, vif et stc , sujette , de« 
puls quatre ou cinq ans , à un flux jaune et quel-? 
quefois vert , continuel , assez copieux ; il était ac-? 
compagne de feu , de cuisson et d'ardeur ; et, mal*^ 
gré cela , elle faisait bien ses fonctions, observant 
seulement le régime de vie rafraîchissant et adou- 
cissant que je lui avais recommandé. Elle se mario: 
dans cet ét^jt; elle devint enceinte; sa perte jaune 
ou verljs n'en continua pas moins pendant tout le 
temps de sa grossesse : elle accoucha tritîs-heureu? 
sèment à terme d'un beau garçon très-vigoureux^p 
Cela montre aussi que les fleurs blanches ne sont 
pas toujours la c^use de la stérilité. 

La secoqde observation est prise de Nicolas Pert 
chlin (i) , qui nous dit que la femme d'un avocat , 
fort cachectique, soufirit pen^^nt le temps de sa gros- 
sesse , sans discontinuation , une perte en blanc , 
malgré laquelle elle accoucha à terme d'un gros et 
gras enfant. D'où on doit encore inférer que cette 
perte, dans Tun et l'autre exemple, était bienfaisante. 

Les fleurs blanches peuvent aussi venir du col de 
|a matrice : on sait qu'il est rempli intérieurement 
(le plis et de rugosités , et de beaucoup de trous ou 

* ■ ' " ' * ■ ■ I I I I ■ ■ I ■ Il m I II m 

(i) Qbseryatj/X ^\ih.\. 
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lacunes qui fournissent y dans l'ëtat naturel , asses 
d'humeur visqueuse ; celle-ci , dans un cas d'indjs- 
position^ se séparant abondamment dans ces or- ^ 
ganes y peut fournir y hors le temps de la grosse^ y 
Ja matière des fleurs blanches y lesqiPélles^ par letpr 
écoulement y en dilatant trop l'orifice interné y pour* 
raient procurer la fausse couche si la femme était 
^osse. 

Enfin comme le corps de la matrice n*est qu nue 
membrane tissue de toutes sortes de vidsseaux san^ 
guins y lymphatiques 'y laiteux y nerveux , etc. y dont 
les pores peuvent fort se dilater y oû dont les extré- 
mités y comme autant de bouches y peuvent s'ouvrir 
dans la cavité de Futérus , il y a' toute apparence 
qu elles pourront aussi donner l'écoulement du flux 
' blanc* Les varices y les hydatides et les hy dropisies 
qui se forment dans la matrice en sont des preuves 
incontestables, si le liquide qui distille se trouve re- 
tenu par le resserrement ou par l'obstruction de 
Forifiçe interne de cette partie. 

D'où je conclus que le corps de la matrice y son 
col et le vagin sont très en état y par leur construc- 
tion y de filtrer et de donner le passage à la matière 
des fleurs blanches ; non cependant que toutes ces^ 
parties soient indisposées en même temps ^ mais ce 
sera y par exemple y tantôt le vagin seul y comme 
dans l'état de grossesse y et tantôt^ hors de cet état, 
le corps ou le col de l'utérus ^ quelquefois tous les 
deux à la-fois y et même tous les trois ensemble j^ 
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comme il peut arriver dans les grandes et abon-* 
dantes perles en blanc. 

Les causes prochaines de cet écoulement ne peu^ 
vent élçe que le relâchement et Tatônie des parties 
que nous venons de désigner , ou leur irritation , 
leur trop fréquent spasme ou oscillation ; ce qui 
revient à Tintempérie froide ou à la chaude de nos 
anciens 9 ou au défaut de la faculté rétentriqe , ou 
à la trop grande vivacité de Texpultrice. En effet ^ 
toutes ces parties , faibles y relâchées et sans vigueur j 
laisseront facilement passer toutes les humeurs sé<" 
reuses et lymphatiques que la circulation y amène- 
ra ; et si elles sont grises ou blanches , elles ne cau- 
seront ni ardeur ni cuisson ; mais si elles sont pi- 
quantes, acres y jaunes ou vertes , elles irriteront 
les organes qui les recevront; et, par ces irrita?*- 
fions ou oscillations redoublées y elles feront séparer 
et exprimer beaucoup d'humeurs : et c'est a ces deux 
principaux états des organes et des lipides que 
nous devons rapporter les différentes couleurs et 
les différens symptômes des fleurs blanches. 

Les causes éloignées du relâchement seront la ca- 
cochymie ou une abondance de mauvais sucs y un 
tempérament sédentaire , mou ^ nourri d'alimens 
gk-ossiérs y verts, aigres , etc. , tandis que, pour les 
irritations ou les fréquentes oscillations » il ne faudra 
qu'un tempérament vif, sec, actif, des alimens 
salés , spiritueux et ardens. 

Outre ces vices généraux, la matrice peut encore. 
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par ceux qui lui seront particuliers et accidentels i 
fournir la matière des fleurs blanches. Si^ par exemn 
pie 9 elle a été meurtrie par un coup j trop disten-t 
due on ëcorchëe êq: quelque endroit , etc. ^ qui ne 
voit pas qu'une partie meurtrie a ses fibres et ses 
vaisseaux afikisses ; que le cours des liquides y est 
interrompu j qu ils s'arrêtent et dilatent leurs ca^ 
oaux • et occasionnent' ainsi des hvdatides . des va« 
lices ou des épanchemens ? Daqs la trop grande 
distension , lec fibres et les vaisseaux perdent leur, 
ton et leur ressort , et donnent lieu par là au séjont 
des humeurs et à leur sortie; enÇn ^ par les écori 
churesoudéchiremens , qui sont autant de solutions 
de coqtinuité y les vaisseaux lymphatiques et laiteui^ 
sont ouverts 9 et laissent iiiqsi échapper les sucs 
qu'ils contiennent (i). 

Comme il y a une ressemblance entre ies fleurs 
blanches de la seconde espèce y jaunes ou verdâtres,, 
avec quelqjue ardeur qu cuîssqq , et la gqaorrhée vi- 
rulente y et que souvent le sexe veut faire passer 
celle-ci pour cellesf-ià, il est à propos de donner tous 
les signes qui peuvent distinguer l'une des autres ^ 
pour n'être pas trompe dans T exposition que' nous; 
fait j ou dans le^^ remèdes que nous dem^inde le 
sexe malin et odrromput 

(l ) Ce n'est pas toujours une solution de conlinuité qui donne 
passage à la matière débiteurs blanches; elles sont ordinaire-f 
^ent produites par les sécrétions augmentées de la i^eoilfr^i^^ 
ipufjuçuse, 
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Le flux blanc simple est ou continuel du par pe- 
iriodes y avant ou âpres les ordinaires. L'humeur qui 
parait est sans odeur ; elle est d'une (kiuléui' dén^ 
drée tirant sur le blanc (i) ; elle ne ddahe m cuis^ 
6on y ni atdeut* ^ ni douletir , et sa consistance est 
Un peu visqueuse ou mucilagineuse. panit la go* 
iiorrhée virtilente^ ail coptrait'e^ on tient ^ si od 
Veut avouer la vérité y des ardeurs y des cuissons : 
la matiète qui sort est plus épaisse y f^lus gluante ^ 
jaun&tre ou verdàtre y et quelquefois iougeâtre ; elle 
est eu petite quantité^ un peu fétide^ et ne could 
pas à tout moment^ mais par intervalles et pai' 
gouttes; 

Quelques auteurs donnent pour signe distinctif et 
tmique des fleurs blanches leur cessation dans le 
temps des règles ; au lieu que la gônorrhée viru-' 
lent continue toujours ^ disent-ils , malgré ceiles-rlà. 
Hais ^ outre que ce fait a besoin d*étre vérifié et 
<x>nstaté> je dis que y lofs des règles y to^■tant teint 
et sali par le sang qui sort , il est imp^Mdble de 
connaître si la perte en blanc à didparu. Oty cûmtne 
la matière de la gonoi^hée prend aussi dans cet 
temps-Ia la cQulenr rouge y on ne peut savoir si elle 
subsiste que par l^s cuissons et les ardeurs qui con- 
tinuent ^ et que le sexe trompent* a en vue de ca- 
cher : ce qui me fait dire qu'q^ qe serait pas en 
peine de discerner ces deux inoûmmçdités si lea 

^ (i) Il peut être jaune OU yerdâlre. 
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\ femmes yoidaieat être de bonne foi et nous ayoùet^ 
ingénuemenl ce qu'elles senteot et ce qui s'est passé; 
mais au défaut d'une sincère confession de leur part, 
ou de celle de leur mari , on peut ( si nous sommes 
requis de décider ) 'demander en conscience Tins» 
pection des parties y que nous trouverons enflam- 
mées ou ulcérées si le siège de la gonorrhée se trouve 
dans les glandes de Cowper ou aux prostates. Mais 
si la gonorrbée ne part que des seules glandes du 
vagin ^ qui peuvent aussi être le aiége des fleurs 
blanches y l'inspection sera inutile et ne pourra tout 
au plus avoir lieu y comme le .dit le savant M. As-* 
truc (i) ^ que lorsque le virus vénérien aura atta-^ 
que les jglandes de Cov^per ou les prostates ; d'où je 
conclus y avec ce célèbre médecin y qu'il n y a. rien 
de si équivoque que le discernement de ces deux m* 
dispositions y si les seules glandes du vagin sont ie 
siège de la gonorrhée y lesquelles peuvent aussi être 
le siège <taA|ieurs blanches (3). . 

On dj^i^e mieux les ulcères de la matrice et 
du vagin des fleurs blanches y par les qualités de la 
matière qui sort de ceux-là , et par les symptômes 



(1) De Gonorrhced viruîentâ, cap. I , § 4 > l'h. III. 

(2) H est bien prouve aujourd'hui que la gonorrhée^ ou 
bknnorrhée simple y nedëpeud pas tobjoârs de rinfeclion vé^ 
nérienne , et qu'elle ne diffère Bullement des fleurs blanchesa 
L'une et l'autre n'offi-ent qu'une affection locale de la meoK 
branc muqueuse. 
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tpi les açœmpagaent. La ptiatière des ulcères est 
purulente et de diverse couleur et consistance ; elle 
est puante.^ et quelquefois sanglante ou rougeàtre« 
Ils causent des douleurs y des chaleurs et des cuîs-* 
sons; ils sont joints iila fièvre lente, à la maigreur^ 
à la sécheresse , etc. Le sexe qiii en est attaqué re- 
bute l'approche des hommes^ parce qu'il en souffire 
davantage ; au lieu que > s'il ne s'agit que de simples 
fleurs blanches , noprseulement les femmes per-> ' 
mettent le coït ^ mais encore elles l'appettent , parce 
que l'humeur qui abreuve les parties les chatouille et 
leur donne quelque penchant au plaisir. 

Outre ces signes , qui distinguent la gonorrhée 
maligne pu virulente des simples fleu|*s blanches et 
de^ ulcères de la matrice pu du vagin ^ le sexe adulte^ 
vif et amoureux , est encore sujet à une espèce de 
flux Uanc qui y étant très-^passager , peut être com- 
paré à la pollution nocturae des honunes ; mais il se 
le procure quelquefois par des pensées ou par des 
attpucliemens défendus.. Cette humeur , que les an- 
ciens prenaient pour la semence de la femme, est 
alprs exprimée des prostates et des glandes du va- 
gin ; mais elle e$t en petite quantité y sans coideuc 
et sans odeur. ^ 

On peut regarder ce flux , qu'on ne doit aucu* 
neqoient confondre avec les fleurs blanches y comme 
unç gonorrhée très-bénigne , fort simple et nulle** 
ment virulente , ou comme ce qu'on voit dans les^ 
femelles des animaux lorsqu'elles sont en humeur; 
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&e que Virgile (i) appelle hippomanes de la volve , 
desquelles y dit-ii, lentum distillât ab inguine virus. 
Il faut pourtant avouer que, sans aucuo désir ni pen** 
chant à Venus , le sexe peut être sujet k ce flux par 
le trop fréquent usage de la bière , par un clystère 
trop chaud , etc. ; tout comme leé hommes qui ^ 
abusant de cette boisson ^ ou allant trop long-temps 
ou trop souvent à ctieyal y du faisant des excès dans 
Texercice de Vénus y tombent dans un flux de rna- 
tière séminale ) ce qu'on appelle gonorrhée simple , 
fausse ou bâtarde. 

Quelqu'un pourrait me dire lui : Vous avez établi 
tine espèce de fleurs blanches acres et brûlantes ; la 
tnauvaise qualité de ces humeurs ne pourra-t-dle 
pas y en passant^ irriter y écorchër et y dans la suite,' 
ulcérer les parties où passent ces liquides si mal 
conditionnés , et par conséquent y prodoiire des uU 
cères et du pus y tout cdtiime dans la gonorrbée vi- 
rulente ou dans les ulcères de la matrice ? 

J'avoue que les humeurs peuvent acquérir cette 
tpalité rongeante et caustique sans aucun vice vé* 
nérien ^ surtout dans le sexe maigre y sec , bilieux y 
emporté et nourri d'àlimens salés et piquans, de vin 
fameux eb pétillant y et de liqueurs ardentes^ il est 
sur qu avec un tel tempérament , et par un si mau^ 
Vais régime de vie, la lymphe et la sérosité ne poui^ 
ronl être que caustiques, et qu'ainsi portées kht- 
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(I) Géorgie. lihAll. 
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matrice et au vagirï y elles ne pourront que les aga- 
cer et les faire pleurer de tous côtés ^ et, dans la 
suite y écoreher et ulcérer tout ce qu'elles touche- 
ront y si on n'y remédie promptement par tout ce 
qu'il y a de plus adoucissant et déplus convenable (i)%^ 
Les fleurs blanches simples et bénignes sont fort 
souvent critiques et salutaires y si surtout elles atta-» 
quent un corpa cachectique y froid et humide , dont 
les humeurs surabondantes et nuisibles sont répan^ 
dues par-tout y ou si elles sortent d'un corps gros 
et gras y plein de sucs ^ car il est évident que la na-* 
tute y dans ces cas ^ se défait y par les voies uté- 
nnes ^ de ce qu'elle a de trop y et qu'elle rend 
ainsi le corps plus léger y plus dispos et mieux en 
état de faire ses fonctions : ce serait doncune grande 
imprudence d'arrêter cet écoulement bienfaisant y 
qui dépouille si heureusement tout le corps du 
Bexe des humeurs qui le troublaient et l'appesantis-» 
saient4 

Les raisons que je viens de donner se trouvent 
souvent soutenues par les observations et les auto-, 
rites suivantes. 

Guillaume Bâillon (2) nous assuré que la sup-» 
pression des fleurs blanches continuelles fut changée 
en diabètes funeste^ 
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(i) J'ai vu de ces fleurs blanches devenir trës-âct-es pendant 
i^été> et présenter tous les caractères d'une blennorrhée. 
(2) Consil, 59, lib, L 

ï9 
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Sennért(i-)-mms recommande dé ne pas atrétéf 
trop tôt y encore moins par des astrîngens , le^ 
fleurs blanches y de peur y dit-il y que l'humeur qui 
sortait auparavant par la vulve ne se jette Sur lesf 
jparties nobles.- 

Georges-Philippe Nenter (2) nous assuré que les 
fleurs blanches arrêtées d'elles-mêmes, ou par art, 
attirent souvent de grands maux ; et , pour preuve, 
il nous donne l'observation suivante. 

Je fus appelé > dit-il y poui* une femme de Soixante 
ans y souiTrant de grandes douleurs aux lombes y à 
Tos sacrum, aux cuisses, aux pieds, de sorte qu'elle 
Be pouvait plus marcher depuis long-temps, pour 
lesquelles elle avait pris^ mais inutilement , beau-'' 

« 

coup de remèdes ; cependant , dit cet auteur , ayant 
tin jour examiné ses urines , j'y découvris quelques 
glaires ou tilamens blancs , ce qui me porta à de- 
mancler à la malade si elle n'avait point db fleurs 
blanches , à quoi elle répondit que non , mais 
qu'elle y avait été sujette , et que ce n'était que de- 
puis qu elles avaient disparu qu'elle avatit éprouvé 
des douleurs , qui , ayant commencé aux pieds et 
s'étant étendues , l'avaient mise dans le triste état 
oà elle se trouvait. Sur- quoi ce ïnédeéin travailla k 
fappeler ces fleurs blanches , en employant des^ 

(i) DePluxu muliehrii lib. lY, cap. XII, parssecandty 
séct. secunda. 

* 

(2) De Fiuqremuliebrii 
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teintures alkalînès et autres remèdes qui , ayant 
fait revenir cet écoulemerit y fireat évanouir le^ 
douleurs que la malade souffrait. 

Ne pourrions-nous pas conjecturer de ce récit 

• • • _ 

que ces douleur^ li ont pu être que goutteuses oïl 
i^humatiquës ^ et que ta lymphe utérine^ oïl lâ ma- 
tière du flux blanc y pèiit être tout-Wait analogue 
à celle des articulations où à celle qui abreuve là 
membrane des muscles 6ù elle s'était jetée^ n'ayant 
pas pu Se sépara dans la matrice ? Et tiè pourrait-^ 
on pas borlclure de là que les femine^ ' èeràient ^ 
aussi souvent que les hommes^ expoisées à là goutte; 
si leur matrice ne leur servait d'égoiit pour leé 
préserver de cette opiniâtre et ddulottreusé ma- 
ladie? 

Le même auteur nous dit qu'une femme edfceinté 
fut saisie^ vers le quatrième ou cinquième mois dé 
sa grossesse ; d'une fièvre épîdémîque qui régnait 
alors y et que la fièvre ne céda qu'aux fleurs blàn-^ 
ches de toutes couleurs j fei cdpiêusès qu'elle était 
obligée de changer soiitent et tous lés jours de 
linge; ce qui lui ootitinuài jusqu'à éon âe(:ouche^ 
ment , quf fut fort hetireûic; c'est-k-dîre qu'elle lîe 
dut la guërtsdri de sa fièvl^ et s^ôn heureux àccoui* 
cliement qVaux fleurs blaùchës copieuses et Cri- 
tiques. ' 

On ne doit pas trop tôt ni imprudemment arrê- 
ter non-seulement les fleurs blanches , douces et 
liénignes^ mais encore celles qiîi sont vertes 6d 
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Jaunes y acres et ardentes. J'ai traité une religieuse 
de vingt-huit à trente ans, d'un tempérament vif 5 
qui ne fut délivrée de la toux opiniâtre et sèche , 
des feux et ardeurs qu'elle sentait dépuis long^temps 
dans la poitrine , que parce qu il lui survint un flux 
jaune et piquant qui lui faisait ressentir dans h 
région utérine les mêmes feux et arde9rs qu'elle 
souffrait auparavant dans la poitrine; et lorsque les 
fleurs blanches s'arrêtaient pour quelque temps , la 
malade retombait dans les mêmes incommodités de 
la poitrine ; tant il est vrai, nous montre la prati- 
que , qu'il y a un grand commerce ou une grande 
sympathie entre la matrice et la poitrine* Mais en- 
fin la malade fut entièrement guérie par 1^ adou- 
cissans , tels que le lait d'ànesse , celui de vache , et 
par les cfilmans. 

Nicolas Pechlia (i) nous rapporte qu'une illustre 
vierge fut atteinte, à l'âge de sept ans, du flu^ blaiic, 
qui se tourna si fort eu coutume , qu'il méprisa 
tous les remèdes; mais maintenant, dit-il, qu'elle 
€$t à l'âge de dix-^sept ans , et qu'elle est très^biea 
réglée pour le temps et pour la quantité , ^e est ai 
belle, si bien faite et si vigoureuse qu'elfe surpasse 
toutes ses pareilles en. âge , en force et en beauté. 

U n'est pas non plus à propos d'arrêter le flux 
blanc périodique , qui est très-Souvent critique .et 
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/Avantageux aa sexe. L'illustre Fernel (i) nous dit 
avoir vu une femme qui ^ tous les mois avant ses 
règles 9 rendait sept ou huit bassins d'eau très- 
cBaude et jaunâtre y après quoi le ventre s'affaiblis-* 
sait et les ordinaires paraissaient. Elle en fut déli- 
vrée , dit-il; elle devint enceinte , et mère d'un 
garçon en très «bon état. 

On lit dans la Bibliothèque pratique {^) qu'une 
femme qui ^pendant son premier mariage^ avait été 
stérile y s'étant remariée dans son veuvage ^ devint 
enceinte ; et ayant été attaquée y sur la fin de cette 
grossesse 9 de la fièvi^e^ d'une violente douleur de 
la matrice et de vives tranchées ^ qui continuèrent 
pendant plusieurs jours y rendit par la vulve une 
matière aussi blanche que la neige y épaisse comme 
du savon ramolli ou comme une pommade épaisse 
et blanche. 

Quoique ces deux derniers cas regardent autant 
et même plutôt les fausses grossesses que les fleurs 
blanches , j'ai cru devoir lès rapporter ici par l'af- 
finité qu'ils peuvent avoir avec elles. 

Enfin il est encore fait mention y dans la Biblio- 
thèque pratique^ d'une dame qui, au lieu de ses ordi-^ 
naires^ rendait tous les mois une sérosité abondante 
et si jaune que rien ne pouvait effacer cette couleur ^ 
cette dame cependant jouissait d'une parfaite santé.^ 

■ I '" l" '111 — — — — ^^— I I I II I I immmmmmtmmmm^im-mmi^m, 

I 

(i) De Part, morb, et sjwptomatib. lib. YIl^ 
(2) Lib. VI , lilter. F. 
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Après tout ce que je viens de dire^ on conviénr 
dra que j'ai eu quelque raison de mettre les fleurs 
blaûche^ au rang des évacuations qu on ne doit pas 
toujours guérir; aussi voyons^nous que les filles e|t 
•les femmes les supportent facilement et trèsriongr. 
temps y non-seulement sans aucun dérangement de 
leur santé y mais encore avec beaucoup de fruit et 
d'avantages y surtout si' ce flux attaque une constitua 
tiqn cachectique qu un corps trop gras et trop 
plein. 

On ne doit donc remédier aux fleurs blanches 
que lorsqu'elles sont trop copieuses et trop ancien- 
nes^ qu'elles affaiblissent y rendent pâles ^ dégoû-* 
tenty et qu'elles peuvent de plus causer la chute ou 
le renversement d^ la matrice^ par son trop d'humi- 
dité y et rendre encore la femme stérile. 

On doit aussi soulager le sexe xl'un tempérament 
vif y sec y bilieux et échauffe y qui se plaint de feux 
et d'ardeurs dans les voies utérines^ qpi maigrît 
et se dessèche, et dont le flux vert ou jaune , acre 
et brûlant ^ peut écorcher et même ulcérer toutes 
• les parties qu'il parcourt. 

Mais on doit au plus tôt, et sanç hésiter ^ reiné^ 
dier aux écoulemens qui reconnaissent un vice lo- 
cal; je veux dire la mauvaise disposition de lama- 
. trice ^ qui aura souffert trop de distension y quelque 
coup ou meurtrissure 9 quelque écorchure ou quel«- 
que vive irritation. 

Çommç nous avons établi trois états dans lesquels 
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p^Qt se trouver le $exe attaqué des fleurs blanches. ^ 
ou trois causes qui les ont produites ou qui les en-r 
Iretiennent , et differeris lignes qui les accûinpa- 
^nent ^ il est clair qu'on doit çivvre différentes mér 
thodes et prescrire différçns rjSDfiède^. pour chaque 
/espèce de flux bl^nç^ Je dirai donc en peu de mots ^ 
.pour éviter toi; te prolixité , que si réçoulement qui 
(lepend de la trop, grande (distension que 1^ maVrice 
aura soufferte dan§ la grossesse contîni^ abondam-r 
pfient après le teiqps des vidapges. qjii suivent Faccour 
çhement , i} n'y a que le repos et le sçricenient de la 
région hypoggstçique fait insensiblement qui puisse 
modérer et terminer ce flux, en remettant la mar 
trice, ses f^)resçt ses vaisseaux dans le .ton et le.vo? 
lume qu'ils doivent avoir ; à quoi on joindra un rér 
.gime de vie sobre, mai^ poiqt trop luimide; ou, 
ce qui est encore mieux , poprdétQuruçr la lyçiphe 
et le lait de cette voie si facUe et si ouverte ,. on 
CQnsçillera à la makde de npuri^ir sjoq enfant, ou 
du moins quelque petit çhieq. 

Si c'est quelque coup porté en dehors à la, ma«f 
trice qui ait donné occasion aux fleurs blanches , ou 
fQmentera«la région utérine avec la déçQctIon de 
graine de lin, de fleurs de camomille et de sureau., 
.let on .fera user à la malade de quelque infusion d^ 
thé ou des herbes vulnéraires de Suisse , à laquelle, 
pn ajoutera quelques gouttes dç baume deCop^hq, 
de la Mecque pu du Pérou , et on fera garder uq^ 
grand repos à la malade , qu on aura saigoée avaa\ 
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toutes choses ; k quoi cm joindra quelques clystèrés 
émoUiens. 

Mais si ce Ûnx utérin part de quelque écorchure 
ou de déchirement de quelque membrane de la ma- 
trice 9 on le traitera , s'il est accompagné de fièvre y 
de douleur ou de quelque inflammation ou tension 
de là matrice y par les moyens et les secours qui con- 
viennent à la fièvre et aux inflammations ; et s'il n'y 
a rien d'aigu y ni fièvre y ni douleur vive y ni tension y 
on suivra la route y et on prescrira les remèdes sui- 
vans y appropriés au flux qui dépend de là seule qua- 
Kté de la lymphe devenue acre et bridante : or y 
comme elle acquiert cette qualité dans un tempéra-^ 
ment vif^ bilieux et sec, ou nourri d'alimens de haut 
goût y on aura égard à la constitution de la malade y 
et à la cause générale qui entretient cette incommo-* 
dite ; ainsi y après l'avoir fait saigner ^ on la mettra 
à l'usage de tout ce qui peut rafraîchir et adoucir ses 
humeurs ; on viendra aux tisanes émulsionnées, aux 
bouillons de poulet ^ aux crèmes d'orge y de riz y de 
gruau, conime alimens et comme remèdes. Les bains , 
ou pour le moins les demi -> bain^ d'eàu douce y les 
eaux minérales rafraîchissantes et acithiles, enfin 
les légers purgatifs entremêlés rempliront toutes les 
indications qu'on pourrait avoir; à quoi^ pour plus 
grande sûreté, ou doit faire succéderle'laitd'ânesse, 
et ensuite celui de vache. 

C'est par ces secours que j'ai vu finir ce flux opi- 
liiâtre d'humeurs jauaes qui donnaient beaucoup do 
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ieu et de cuisson daas les voies utérines> ^ui étaient 
comme gercées y écorchées et quasi ulcérées y sans 
qu'il y eût jamais 6u aucun soupçon de viruii véro*- 
lique y et sans m'étre jamais servi d'aucun remède 
anti - vénérien. On ne doit donc pas ajouter une 
pleine foi à ce qu'a dit l'ingénieux Pitcaim ( i ), qu'on 
•ne peut guérir les fleurs blanches non virulentes 
sans les remèdea appropriés à la vérole ^ puisque 
d'ailleurs la pratique nous fait voir souvent que la 
•gonorrhée virulente élude mêmeFaction des frtelîakia 
mercurielles. 

Enfin ^ les fleurs blanches simples qu'on voit dans, 
les corps cachectiques , et dans les tempéramens 
pleins de sucs malJélaborés y ne demandent aucun re- 
mède j tant que cet écoulement ^ que j'ai dît salutaire 
ou critique y ne dure pas trop y qu^il ne porte aucun 
. préjudice^ et que la malade fait bien toutes ses fonc» 
tions ; on ne doit tout au plus y remédiet* iqite lors- 
qu'il rend le corps pesant et faible , le vi^ge pâle yXeÉ 
extrémités bouffies y qu'il donne le dégoût y dt qu'il 
a trop long-temps continué* Or^ comme cet état est 
ordinairement causé par beaucoup de kateur et 
d'épaississement dans la lymphe, suivi de défaut y de 
diminution ou de dérangement dans les ordinaires y 
on tournera ses vues vers tout ce qui peut diminuer 
l'abondance dès humeurs superflues y corriger leurs 
mauvaises qualités, donner delà fluidité à la lymphe, 

(ï) De Fluoré muUebHi cap. XXVÏL 
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«t ouvrir les obstructions ou les petits canaux hoviit 
chés. Après donc avoir purge la malade y on la meir 
tra à Fusage des bouillons ou des apo^èmes amers 
et stomachiques ^ des diurétiques et des apéritifs 
gradués , qu'on entremêlera de purgatifs-plus ou 
moins forts y selon la disposition que la malade aur^ 
d'aller à la garde-robe facilement ou avec peine; ou 
passera même à Fopiat martial et purgatif, et enfia 
aux eaux minérales et chaudes (i) ^e qui corrigera 
et mettra dehors, par d'autres voies y cette abondance 
4'humeurs nuisibles : tous ces remèdes seront accom? 
pagnes d'une tisane faite avec une légère décoction 
de squîne et de salsepareille, d'un régime de vie acr 
tif , sobre , et d'alimens plutôt secs et spiritueuic 
qu'humides et fades. 

Quant aux injections qu^on pourrait Êiire y qua 
beaucoup d'auteurs ordonnent , et qui ne sont p£[S 
pourtant démon goût, soit parce qu'elles ne relâchent 
* que trop des parties déjà trop humides , soit parce 
qu'elles ne passent pas aurdelà de l'orifice interne de 
)a matrice , et ne vont pas jusque dans son fond , je 
91'en conseille aucune , excepté lorsque le si^e^ du 
flux se trouvera dans le vagin , et qu'il en sera irrité ^ 
écorché ou ulcéré. Alors une simple décoction 
d'orge, dans laquelle on aura dissous dti miel rôsat, 
suffira; et si pn la veut plus détersivt^ , on la fera 



(l) Les bains tîëdes , les sucs d'herbes, les frictions sëch^^ 
çont également recQmaiandés daps ces çd^. 
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avec lés fleurs d'hypéricum, de roses rouges, Faigre-- 
moioe^ la pervenche, etc. , ùa avec une bonne infur 
sion des herbes vulnéraires de Suissç. 

Mais si on a l'intention de calmer de vives dou-- 
leurs pu de fortes cuissons , on fera l'injection avec 
dé l'huile d'amandes douces bien battue avec autant 
de petit lait bien clarifié, ou avec une légère décoc-? 
tion de fleurs de nymphaea et de graines de pavot 
blanc, sans oublier dé faire prendre, vers le soir ^^ 
quelque anodin en boisson on en pilules. 

Je ne suis guère non plus pour les parfums sec^ 
ou humides; ceux*ci n^étant proprement que la va- 
peur de l'eau , relâchent trop ; et ceu^Jà ne peuvent 
avoir lieu qu'après avoir fait (ous les remèdes géné«- 
raux qu'on vient d'indiquer , et auxquels le flux a ré- 
sisté : on pourra dooc^ dans ce cas rebelle , employer 
le parfum sec fait avec la fumée des fleurs dé roses 
rouges, de grenade, le mastic, le laudanum ,1e stb« 
rax , le bois d'aloès , de santal , etc. , qu'on fera re- 
cevoir dans le conduit de la matrice par le moyeii 
d'un entonnoir. €e parfum , en desséchant la partie 
, et en lui donnant du ressort , la dépouillera de son 
humidité superflue. 
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CHAPITRE III. 

Des Maladies proprement dites qiCon ne doit pas 

guérir. 

Avant montré y autant qu'il m'a été possible , qu'il 
y a de simples incommodités qu'on ne doit pas trai-- 
ter y surtout par les seuls topiques y et des sym- 
ptômes ou maladies simples dont 6n ne doit pas ar« 
réter le cours , il faut maintenant y pour remplir le 
dessein et l'ordre que je me suis proposés^ faire vojlr 
* qu'il y a aussi des maladies y c'est -^ à - dire , piuàeurs 
symptômes joints ensemble y qu'on ne doit pas gué* 
rir y de peur (comme on le voit assez souvent) qu'il 
n'arrive pis; il me sufBrad'en donner pour exemple 
la goutte qu'on appelle régulière^ qui n'a pu jus- 
qu'ici être ni heureusement ni radicalement guérie; 
et si par hasard on en venait à bout ^ on verrait bîen^ 
tôt un état encore plus triste y et même funeste y 
naître de cette guérison. 

On peut y dans un certain sens et dans quelques 
cas y regarder aussi la fièvre comme un bien auquel 
on ne doit pas toucher ; car elle nous délivré quel- 
quefois d'un mal précédent y et qui avait résisté à 
tout remède pour ne céder qu'à elle. 

Ou pourra prendre ce que je vais dire pour 
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un paradoxe ; mais je prie le lecteur de suspendre 
son jugement jusqu'à ce qu il ait examine et bien 
pesé les raisons j les autorités et les observations que 
je donne pour soutenir ce que j'avance* 

Article premier* 

Ve la Goutte régulière ou primitive. 

On doit entendre par goutte régulière ou primi* 
tlve celle qui y indépendante de toute maladie 
antérieure y se montre à quelque articulation , 
mais le plus souvent aux pieds y asse2 ordinairement 
ver&les équinoxes y une ou deux fois l'année y et 
qui , après-son attaque ou son paroxysme y laisse le 
goutteux libre dans ses mouvemens et en assez bom 
état. . 

Elle est par là distinguée de toute autre goutte 
qu'on peut appeler symptomatique^ mais encore 
mieux secondaire et dépendante y telle qu^on la 
voit survenir pendant ou après certaines fièvres 
intermittentes ou continues y aux pâles couleurs y li 
Thydropisie y à l'asthme , à la vércje y aux coliques 
rénales^ intestinales ^ à la passion hystérique^ hypo^ 
chondriaque y à la suppression des menstrues , des 
hémorrhoïdes y à l'exsiccation ou dâitescence de 
quelque éruption cutanée y comme teigne^ dartres^ 
gale , ulcères , pustules , etc. 

Lorsque la première ne parait pas au dehors^ 
et qu elle agit sourdement ou sensiblement en d?* 
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daas^ elle constitue ce qu'on appelle goutte interne ^ 
anoniale ou remontée ; ce qui établit trois espèces 
de goutte qu'on né doit aucutlemënt confondre , 
(et dont On voit aâsez souvent des èxêtnples dans la 
pratique , qui demandent toute notre attention ; 
mais comme mon but û'est pas de faire voir qu'on 
ne doit pas guérir une maladie telle que la gOUtte 
régulière , indépendante et externe , je me bor- 
nerai là , et je renverrai le lecteur au Traité du fa- 
meux Musgrave pour tout ce qu'il faut savoir et 
faire dans les gouttes secondaires , dépendantes et 
iextérieures , et dans les gouttes intérieures oti re- 
montées (i)/ 

Pour bien comprendre là nature de la liiatière 
goutteuse et connaître sqp siège , il faut savoir que 
nos articulations sont garnies en dedans d'une mém* 
brane douce ^ polie ^ molle et hu^iide» et qu'elles 
sont au dehors enveloppées de cartilages, de tèn-^ 
dons et de membranes ^ et j outre les vaiSiteaux 
sanguins ^ d'un assez grand nombre de vaisseaux 
2>articùliers aux jointures j auxquelles il^ portent 
une bumeur mûcilaginéuse qu'on appelle synovie ^ 
séparée dans les glandes propres à ces parties et 
à cet effet , laquelle se trouvant^ dans l'état naturel*, 
douce et onctueuse , rend les articulations sott^ 



(i) On doit consulter aujourd'hui le 7*ra//^ des màladièi 
goutteuses , par Bârlhez:« 
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j[)ies i c6 qui fait loute la beauté de nos moùvè-* 

« 

mens. ^ 

Cette humeur Suinte des extrémités filatnenteuses 
et cotonneuses de ses vaisseaux j elle se répand auit 
environs pour amollir et assouplir tout ce qui 
enveloppe Tartieulation. S'il arrive donc quelle 
soit viciée^ grossière ^ acre, saline 9 elle n6 pourra 
pas facilement couler hors de ses vaisseaux; ceAx*ci 
en seront gorgés^ dilatés ^ enflés ; et par conséquent 
tou t deviendra douloureux^ tendu ^ élevé 5 et comme 
enflammée 

* • » - 

Si ces petits vaisseau:!^ excrétoires viennent aussi » 
jpar quelque vice héréditaire ou acquis , à être resser- 
rés» desséchés^ il est évident que cette dispos 
sitioQ ne donnera pas un libre cours à cette humeur 
niucilagineuse 9 et qu'ainsi tout sera dans laphlo-^ 
gose y et que l'articulation souffrira. Le même 
effet pourra suivre une disposition contraire ; car 
si ces tuyaux sont trop ouverts ou relâchés , ila 
donneront passageà cette humeur devenue grossière 
et épaisse 9 laquelle , séjournant et né se dissipant 
pas aisément y s'amasser^t dans les jointures » et 
y causera y par sa présence y sa quantité et ses mau-^ 
vaisé qualités y touS les signes de la goutte (i). 

Or^ cette humeur se fait sentir ordinairement aiqt 



(x) Cette humetir D'est point la causé de la goutte. Il parait 
iru contraire , que les altérations qu'elle contracte sont Peftt 
dfe cette makdiev 
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pieds y parce qu'ils sont les parties les plus éloignées 
du centre du mouyement et de . la chaleur ^ et 
par conséquent les plus froides de tout le corps , 
d'où les liquides , moins animés et moins affinés , 
ont aussi plus de peine Â remonter , et où les solides 
ont moins d^oscillation et d'élasticité ^ surtout dans 
les gens à leur aise et qui mènent une vie un peu 
troff sédentaire ; ce qui y avec la disposition qu'ils 
peuvent avoir d'ailleurs ^ leur fait sentir facilement 
la podagre ou goutte aux pieds. 

Si on a donné différens noms à cette maladie ^ 
ce n'a été que par rapport à la différence des arti- 
culations ou des parties qu'elle peut attaquer. 
Si elle se jette sur les genoux y on la nomme go- 
nagre ; si elle va aux mains y chiragre ; si au 
menton y mentagre ; aux vertèbres du cou y tra-* 
chclagre y par le voisinage où elles sont avec la 
trachée * artère ; à celles des lombes y lombagre ; 
aux os pubis y pudendagre ; à l'articulation du fémur 
avec l'os ischium y iscbias y sciatique y etc. 

Lorsqu'elle est fort abondante et multipliée et 
qu'elle fait souffrir plusieurs articulations en même 
temps , on l'appelle universelle Si la matière est 
fort fluide 5 et fi elle change facilement de place 
en placé , eiï saisissant tantôt l'une , tantôt l'autre 
jointure y lelle aura le nom de goutte vague ; enfin 
de goutte nouée lorsqu'elle s'épaissira et se durcira 
daos l'articulation. 

Les jointures n'étant que le siège et le réservoii* 
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de la matière goutteuse y il faut eu chercher la source 
ailleurs ; et comme elle est très-souveut précédée 
de vents , de nausées , de dégoût, de grouillemens 
de ventre , de quelques coliques , de constipa-* 
tion y etc. , ce n'est pas sans raison que les plus far* 
meux praticiens l'ont établie dans les premières 
yoies et dans les viscères , où les digestions , les sé- 
crétion» et les excrétions se font lentement y iipp^rr 
faitement ; où le ôhyle y la bile , la lymphe (gastri- 
que y etc. y n'acquièrent pas cet affîuement y cette 
douceur et cette fluidité si nécessaires pour fol|Hlc(i:^ 
cette humeur douce y coulante et balsamique dont 
nos articulations jouissent dans l'état naturel. 

Ou peut encore montrer l'évidence de cette source 
et les qualités de cette cause par tout ce qui peut 
corriger la goutte : or , nous voyons que les goul^ 
teux ne sont soulagés que par ce qui rétablit l0 potx 
et l'énergie des premières voies et des entraijleS)^ 
que par ce qui rend les humeurs moins visqu.euseS: 
et tenaces ; ce que les amers et les remèdes qu on 
appelle digestifs ou stomachiques opèrent assez^ 
souvent , parce qu'ils les délaient , les renderit cou- 
lantes et douces; ce que produisent le petit- lait , le> 
lait d'ànesse y de vache y etc« ; et enfin par tout ce 
qui peut mettre dehors , par les selles , par les uri- 
ries , par les pores de la peau y cette ftunletir' gout^ 
teuse. •••;••.. 

Voilà donc , p0ùr cause matérielle , interne et 
prochiaine de la goutte, une humeur grossière, sa - 

20 
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line , tartaretise > qui y n'ayant pu être subtilisée par 
le ressort et ractîon des viscères et de tous- les ca-^ 
Baux où elle a passe ^ se jette sur les jointures qu'elle 
trouye relâchées 9 ou roidies y ou desséchée^ ; eu un 
mot y très-disposées à la recevoir (i)^ 

Les causes extérieures ou éloignées seront tonte» 
celles qui peuvoftl affaiblir les digestions , les sécré-» 
tions et les excrétions y et énerver y rotdîr <f a des^ 
sécher les articuktions y comme les almiens gros^ 
siers y trop salés^ y indigestes y aigres ; les longues 
et fréquentes veilles ; la vie molle et sédentaire; les 
lussions tristes de Tâme.^ et surtout les excès dans 
le vin et dans les exercices de Vénus. Toutes ces» 
causes y sans aucune disposition héréditaire y et 
principalement ces deux dernières , ne sont que* 
trop en état de donner naissance et de nous faire 
acquérir cette opiniâtre et cruelle maladie y qui ne 
reconnaît que Bacchus et Vénus pour ses père el 
mère. 

ôa pourrait me demander : n'y a^t^if que k 

(i) Tout cela n'est: que spécieux. L'état goutteux spécifique 
est encore inconnu dans sa nature. On ne peut donc déter-^ 
miner s'il dépend de Testomae ou des humeurs , où de la- 
partie affeetée. Seulement on sait que lé déran/B^ùient des^ 
premières voies cd'incide presque toujours avec les attaques de 
goutte 9 qu'il les provoque souvent ; et l'on lire de là cette 
conséquence naturelle : i^ qu'il faut éviter la débilité de l'es- 
tomac pour prévenir les attaques; 2^ q^Sl faut avoir égard à» 
Félat des premières voies dâné le traitement dé Véx 
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gdtitte qui attaque les' articulations ? Non. Toute 
humeur de cause interne qui se fera sentir ' aux 
jointures et aux environs > avec dodleur^ tension^ 
chaleur y rougeur , et qui sera accompagnée d'un 
jfnouvement fébrile^ de vents par la bouche y de bor<^ 
borygmes^ de tranchées, etc« y sera appelée goutte ; 
et celui qui se trouvera dans cet état sera dans le 
paroxysme ou dans l'attaque de la goutte ; de quoi 
on ne pourra aucunement iioufer si le malade est 
^é de paréos goutteux y ou s'il a mené une vie vo*', 
luptueuse y partagée entre Vénus et Bacchus. 

Mais ce qui parait aux articulations avec le carab- 
tère que je viens de décrire ne peut -il pas être ap<« 
pelé rhumatisme y puisque y dans celui-ci y hou^ 
voyons au-dehors des enflures y des tensions où Ton 
sent des douleurs? Je réponds que ces^deux mala-* 
idies se ressemblent assee par rapport aux symptô- 
mes y surtout si le riiumatisme est aigu ; mais élts 
ont leur siège et leurs causes bien difTérecs. Ce der^^ 
nier n'a le sien que dans les fibres musculaires ou 
dans les membranes qui les enveloppent ; il n est pas 
borné aux articulations $ comme la goutte. Lorsqu'il 
est Universel ^ il est étendu sur tout ce qui est chair 
ou membrane des muscles , et il est accompagné de 
fièvre vive et aiguë et de bien d'autres symptômes. 
Si y ail contraire ^ les douleurs sont avec peu d'eû- 
flure et de tension j sans fièvre^ mais avec qudique 
peine de mouvoir la partie douloureuse y on pourra 
les appeler rhumatiques > dont la causé reconnaîtra 
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peut-être quelque vice vérolique ou scorbutiques 
Hippocrate (i) nous assure y dans trois de ses 
aphorisaies ^ ^e les eunuques ne sont point sujets 
à la goutte, ni les enfans avant l'âge de puberté^ ni 
les femmes avant que leurs règles les aient quittées. 
Tout cela a pu être très-vrai , du temps d'Hippo- 
crate et dans son pays ^ dont les babitans respiraient 
un air très-tempéré , vivaient fort sobrement , et 
travaillaient beaucoup ; mais il n'en a pas été de 
même depuis ce temp^Jà et dans leâ autres pays^ 
où Ton a vu des eunuques , des jeunes et petits en- 
fans^ et des femmes ayant encore leurs menstrues 
attaqués de la goutte. En effet , pourquoi les eunu- 
ques y vivant dans les plaisirs et l'intempérance , et 
nés de parens goutteux y seraient-ils exempts de la 
goutte? 

Je ne vois pas aussi pourquoi les enfans , avant 
d'avoir connu Vénus , pourraient en être préservés. 
Ne font-ils pas tous les jours des excès de bouche; 
n'amassent -ils pas^ dans leur bas âge , beaucoup 
d'humeurs nuisibles y très*propres à s'insinuer dans 
leurs articulations molles et relâchées ? Enfin y le 
vice de leurs parens goutteux, transmis en eux, ne 
peut - il pas se développer et se faire seiitir avant 
l'âge de puberté ? Etienne Blancard (2) nous dit en 
avoir vu un d'environ deux ans,, cruellement tour- 

( I ) Aphonsm. XXVUT, XXIX et XXX, secl. Il 
(2) De Anhntidejixâ, cap. X^I- 
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mente de la goutte aux pieds et aux mains, dont la 
mère ^ enceinte de lui , ajoute-l-il , avait souffert 
beaucoup de froid aux mains et aux pieds* 

EtmuUer (i) nous dit aussi avoir guéri un enfant 
de huit ans d'une goutte héréditaire. 

Quant aux femmes , elles y sont quasi aussi su- 
jettes <jue les hommes ^ avant même qu elles aient 
perdu leurs règles ; et il est juste j dit Sénèque (2) y 
invectivant contre les dames romaines de son temps y 
que s^étant dépouillées de leur sexe , ne voulant pas . 
vivre dans. la sobriété de toutes choses et dans l'exer- 
dce^ comme elles faisaient du temps d'Hippo- 
crale , et se livrant si tous les excès des hommes y 
elles en souffrent toutes les incommodités et les 
maladies. 

On observe dans la goutte régulière et primitive 
deux états ^ quelquefois assels différens par rapport 
à leurs symptômes et à leur curation. Dans l'un, 
qu'on pourrait appeler goutte vive et chaude , on 
souffre des douleurs violentes à la partie goutteuse; 
elle est élevée, tendue ,* rouge , brûlante, enflam- 
mée , et le goutteux est dans l'insomnie , les inquié- . 
tudes, la soif et même la fièvre. Dans l'autre , quf 
lui est opposé , et qu'on pourrait nommer goutte 
froide ou molle , la jointure où elle se fait sentir ne 
change pas quasi de couleur; l'enflure qu'on y voit 

(i) Anicid, de Arihniide y cap, XI. 
(3) EpistçL 95. 
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est molle ^ et la douleur en est fort supportable; les 
malades sont assez tranquilles; et si la goutte est 
aux pieds , ils peuvent marcher , roaia avec quelque . 
peine. 

Ces différences cependant ne viennent que du 
tempérament ou de Fâge; à quoi ^ comme daus 
toute autre maladie, il faut avoir beaucoup d'égard 
pour le soulagement des malades; car les jeunes 
gens vifs et bilieux, et ceux qui commencent d'â^ 
voir la goutte , sentent ordinairement celle da pre- 
mier état. Mais lea gens avancés en âge , ou d'un 
tempérament pîtuiteux et humide, souffrent le ptusc 
souvent celle du second. En effet , nous voyons pav 
la pratique que ceux qui en ont souffert grand 
nombre d'attaques ^ la sentent moins dan& les sui- 
tes , soit que la matière goutteuse ait perdu de sa 
vivacité par le temps , soit que les s<^ides, par les 
fréquentes secousses qu'iU ont endurées^ aiait été 
amollis , relâchés , trop ouverts ou comme dé*» 
chirés. 

Quoique la goutte (f entends la primitive et 
^ indépendante) soit une maladie opiniâtre > cruelle, 
et dont les pérk>des reviennent une im deux fois 
f année ^ elle h'est pas cependant funeste ; car on 
peut afisurer qu'on n'a ^nuiis vu mfourir de gout- 
teux tant que les articulatioûs ont souffert y et que 
les humeurs goutteuses les ont occupées. Ce n'est 
que lorsqu'elle ne quitte pas le dedans,^ et qu'elle 
menace la lête^ la poitrine ou le bas-ventre ^ qu'elle 
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iest dangereuse : car les gouiteiix ee périssent ordi* 
uairement que de la gouUe interne ou remontée. 

Us ne doivent donc avoir d'autre vue que de fa- 
voriser la sortie ou lexpulsion de la goutle du de« 
dans au dehors , et de la faire paraître sur quelque 
jointure; car de vouloir tenter ou promettre sa gué- 
rison parfaite , radicale , et sans aucun retour , c'est 
amuser les malades^ c'est les tromper^ et vouloir 
même leur procurer la mort. Elle sera donc incu-* 
rable? Oyi y et je Tassure sur le témoignage des plus 
savans et des plus fameux praticiens, surtout de 
Sydenbam (î) et deBoerhaave (s). Le premier , qui 
en a été si long-temps maltraité y et qui , malgré ses 
grandes lumières et sa profonde expérience, n'a 
jamais pu s'en défaire^ nous dît que la guérison de 
la goutte est encore ^ comme la vérité^ renfermée 
dans le puits de Déniocrite. Le aeeond^ pensant de 
même, soutient qu'il n'appartient qu'aux charla^ 
taas de promettre la guérison de cette maladie. 

En effet y comment guérir eU détruire un vice lo* 
cal héréditaire ? comment effacer une mauvaise dis* 
position dans les viscères et dans les articulations , 
née avec nous ? Ce serait vouloir redresser un boi»^ 
teux ou aplanir le dos d'un bossu. Je puis dire quasi 
la même chose de la goutte acquise par des excès 
daosi le vin et avec les femmes y et par les autres 

(i) Tractât, dePodagn in epiloga. 

(2) De Fùdagr. jépho,Hsm. Jf^CCLXFUU 
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causes non naturelles €(ai ont mal disposé nos en- 
trailles et nos jointures y en les énervant , les relâ* 
chant , les desséchant , ou en leur faisant prendre 
un ton de spasme , de roideur ou d'éréthisme Jtrès- 
propre à donner occasion à la goutte. 

Mais, dira-t-on , n'y a-t-il pas des médecins qui 
se vantent d'avoir guéri radicalement des goutteux? 
et ne peut-on pas', quand elle est récente , la traiter 
et en empêcher le retour ? Je réponds que nos au- 
teurs , que je me dispense de citer, et qui oous rap- 
portent des parfaites guérisons de goutte , ou ne 
sont pas toilt à fait dignes de foi , ou ils ont pris 
pour goutte primitive et indépendante une goutte 
symptomatique , secondaire ^ et dépendante de 
quelque ai(tre mal , présent ou antérieur ; ou enfin , 
ils ont pu donner le nom de goutte à quelques dou' 
leurs ou enflures extérieures qui ti'étaient que rhu« 
maliques. x 

Pour ce qui est de la seconde demande , je ré- 
ponds quil n'y durait pas tant de goutteux si on 
pouvait guérir la goutte dès sa naissance , et en pré- 
server pour l'avenir ; il n'y a personne qui , pour 
s'en garantir , ne s'offrit à prendre et à faire tout ce 
qu'on peut s'imaginer. Mais jusqu'à présent les re- 
mèdes et les moyens ont été ou inutiles , ou pires 
que le mal; de sorte que , quand elle a paru une 
fuis y il faut en quelque manière ^ et il est même 
avantageux de souhaiter son retour , pour ne pas 
vérifier le proverbe vulgaire.. Vous jsivea la goutte , 
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vous êtes à plaindre ; vous ne l'avez pas y vous avez 
à craindre. 

Il n'y aura donc pas plus à faire contre la goutte 
récente que contre Finvétére'e ? Ce n'est pas là mon - 
sentiment ; on peut fort bien en adoucir ^ en abrë* • 
ger p en retarder les attaques y et la rendre ainsi 
très-supportable ; car , puisque cette maladie doit 
être regardée comme critique , dépouillant le corps 
de tout ce qui en peut troubler les fonctions inté^ 
rieures y on peut y après en avoir essuyé une atta- 
que y se promettre une année y ou du moins six 
mois de santé ; ainsi y par elle y on est à l'abri de 
tout autre mal. Quand même donc on pourrait la 
guérir et en garantir les jointures y on ne doit abso* 

• 

jument rien entreprendre pour ne pas jeter le gout« 
teux dans un cas funeste y à moins qu'on ne fût 
assuré d'avoir corrigé et détruit le vice de l'humeur 
goutteuse y et la fâcheuse ^disposition des articula- 
tions ; ce qu'on ne peut ni espérer ni promettre. 

Tout ce qu'on peut faire de plus prudent et de 
plus conforme à l'expérience et à la pratique jour- 
nalière , c'est de faire observer aux goutteux un ré- 
gime de vie sobre et réglé; c'est de les porter à 
s'abstenir du vin et des femmes ; c'est de les exhor- 
ter à se nourrir de bons alimens^ à faire assez 
d'exercice^ à fuir le froid , et toute application 
d'esprit sérieuse ou triste. S'ils observent bien ces 
préceptes^ on peut les assurer que^ s'ils ne sont pas 
délivrés de la goutte , ses^paroxysme^ seront beau- 
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coup plus doux et plus courU* Enfin , si on vent 
joindre à ce régime Fusage du lait d'ânesse ^ de cfaè« 
vre ou de vache , comme remède , comme aliment 
et pour toute nourriture, et se réduire à Teau pour 
toute boisson ^ on peut les assurer que la goutte ne 
les tourmentera pas , ni souvent ^ ni long-lesips^ 
ni violemment (i)^ 

Comme ce n est que la vie frdgale ^ les atimens 
uniformes , rarement assaisonnés, et Fe^cerciee jour» 
nalier à pied , souvent assez long , qui garantit le 
peuple y les artisans et les gens de la campagne de 
cette triste et opiniâtre maladie , on doit conclure 
qu'il n'y a presque que des gens riches , oisi& y 
adonjiés à la bonne chère, aux plaisirs du lit, à l'inac* 
tibn , qui en souffrent les atteintes , et qu il est juste 
qu'ils fassent, même daiis ce monde, pénitence pour 
tous les plaisirs de toute espèce qu'ils s'y procurent, 
lesquels , comme le moindre fléau , produisent en 
eux les mauvaises dispositions des jointures, les in<* 
digestions , et le^ humeurs goutteuses qui les tour^ 
mentent. 

*^— ^ '111 Jl ■ I ■■ I ■ ^ I ■* ■ ■ » ] s ■ Il I I I ■ 

(r) On dislingue dans la disposition goatlense deux états dif* 
férens , l'excès de ton et l'atonie. Le premier était cdai d'usé 
dame qui ne ^e préserva de la goutte c^nc par Tusage du kit 
pour principal aliment. Le deuxième est celui des goutteux 
qui se servent avantageusement des toniques , tels que le 
café, les cordiaux , etc. pour prévenir et éloigner les attaques. 

(Voyez Journal de Médecine^Pmtique ^ i vol., pag. 2J 
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C^Ia sa trouve A vrai , qu'on a vu souvent des 
goutteux dans Topuleoce et les plaisirs se trouver sou- 
lagés et quaâ guéris lorsque h décadence de leurs 
affaires les a jetés dans la misère, et les a obligés non- 
seulement de quitter leurs plaisirs et la bonne chère, 
mais de travailler beaucoup pour leur subsistance 
et celle de leur fanoiille ; eo un mot , de mener une 
yie dure et pénible. Nos auteurs nous fournissent 
plusieurs exemples d'un pareil changement et d'une 
pareille guérisoo(i)« 

Mais si on ne veut pas se réduire à ce que noua 
conseillons^ et si on veut préférer les doueeurs des 
plaisirs aux douleurs* de la goutte , )e dis que, bien 
loin d'en tenter la guérîson y oa doit au contraire 
faire tous ses efforts p<iur la procurer, et la faire pa- 
raître dans quelque articulation , de peur que, rete^ 
nue trop long- temps dans le corps, et ne produisant 
pas son effet au dehors , elle ne se porte au cerveau, 
à la poitrine ou dans quelque partie du bas-ventre, 
^t n'y cause une maladie mortelle; Loin donc tout 
remède topique, astringent , rafraîchissant , anodin |^ 
qui , en resserrant les fibres^ en calmant leur mouve** 
ment et en suspendant le cours des esprits et des hu- 
meurs , ferme , pour aio^ dire , la porte à la matière 
goutteuse , que la nature tâchait d'expulser dehors. 



(i) Les derniers malheurs delà France , pendant Te'tal re'-- 
volulionnaire , ont offeit un grand nombre de gaérisons sem^ 
blablcg. 
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A. 

Loin encore les purgatifs long-temps et souvent réi- 
térés y l'usage trop long des amers , des cordiiaux, 
des sudorifiqûes y ele. Les premiers nuisent \ eh dé- 
pouillant le sang de sa partie balsamique et séreuse y 
sans toucher à la goutteuse, qui, devenue plus épaisse, 
plus grossière et plus saline , n'a pas assez dé finesse 
et de véhicule pour se jeteç sur les jointures. Et les 
seconds , donnant trop de mouvement aux humeurs , 
trop d'élasticité et de branle aux fibres, roidissent et 
dessèchent trop les jointures , lesquelles ne sont ainsi 
plus en étal de recevoir les sucs goutteux , dégéné- 
rés d'ailleurs de leurs qualités ordinaires. Une his- 
toire triste et funeste du mauvais ou du trop long 
usage des amers va appuyer ce que j'ai dit. 

M. le marquis de , âgé d'environ soixante 

ans, fils, frère et père d'un goutteux, sujet à la goutte 
depuis plus de trente ans, se laissa persuader d'user 
des amers en poudre ou en pilules. Les paroxysmes 
de sa goutte furent , pendant cet usage , plus doux, 
et pluséloignés; ils devinrent enfin si faibles et si courts 
qu'il se crut entièrement délivré de ce fâcheux mal; 
mais , à mesure qu'il n'en sentait plus les vives at- 
taques , il soufirait quelque peine de respirer , et avait 
des palpitations de cœur qui, avec un peu d'inter- 
ruption , augmentèrent si fort , qu elles lui ôlèrent 
enfin la respiration et la vie. 

On fit après sa mort l'ouverture de son corps : les 
poumons furent trouvés gorgés et livides, et le lobe 
gauche fort adhérent aux côtes par sa partie supé-- 
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rieure. Ayant fait quelques incisions à Tua et à l'au- 
tre lobe y on en vit sortir assez de matière lympha- 
tique et purulente ^ et on y trouva plusieurs tuber* 
culesabcëdës, et près d'une pinte de ^rosi té jaunâtre 
dans chaque cavité de la poitrine* 

Le cœur était dans son volume ordinaire ; mais sa 
f ubstance était fort mollasse au toucher ^ ayant très- 
peu d'eau dans son péricarde. 

Ce qu'on découvrit de plus singulier et de plus re- 
marquable y fut une podbe de trois travers de doigt 
détendue , adhérente à la membrane interne de 
i aorte ascendante^ à quatre travers de doigt au-des- 
sus de sa division. Ce sac était plein de matière to- 
phacée , mêlée à plusieurs petits calculs. 

Le foie parut un tiers au-dessus de sa grosseur 
ordinaire 9 sans être dur, tantdans sa partie convexe 
jque dans sa concave. Tous les autres viscères étaient 
dans leur état naturel. 

^ Voila précisément les tristes effets dç la matière 
goutteuse retenue et cantonnée dans les poumons ^ 
et des amers y si prônés pendant un certain temps y 
mais dont on a vu la décadence par leurs mauvaises 
suites y ou parce qu'on n en ressentait pas moins les 
attaques de la goutte (i). 

j r- - ^_ 

(î) Un charlatan débite à Paris un prétendu spécifique non 
moins dangereux que les astnngens , amers , etc. C'est un vo- 
mitif violent , pris par cuillerée pendant l'accès. £n irritait 
l'estomac , il déplace la goutte; le malade rend beaucoup de 
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Les mêmes iaconvéaiens suivent ^ el souvent plo^ 
promptement^ rapplicatioiï des linimena > cala** 
plasmes y onguens, pommade^ y anodins y rafraîchis^ 
eansou astringent^ qu'on met sur la partie soûffranlo; 
Frédéric Hofimann (i) nous en donne quelles fâ^ 
cheux exemples. 

On conseilla y dit-*il , à un goutteux d'appliquer sut 
ses pieds , et même au dos et à la pmtrine y uû èUH 
plâtre rafraichisiant y dont la base était le plomb. R 
^'en sentit d'abord soulagé ; mais la goutte venait 
ensuite à éclore y et ne trouvant pas son émonctoire 
libi^e^ resta en dedans y où die produisit une inflam*' 
mation d'estomac y accompagnée du hoquet y pen- 
dant cinq jours y après lesquels le malade xnourut* 

Un autre > continue- t*il y totirmenté d'une longue 
et cruelle podagre y s'avisa de se faire une onction 
sur làs pieds avec l'esprit^^de-vin y le camphre et 
l'opium. Il s'en trouva si bien pendant quelques 
années y, qu'il se crut guéri ; mais ses jneds devinrent 
cedémateux y et il fut saisi d'un violent asthme con- 
vulsif qui le mit hors de ce monde. 

Un autre enfin y ajoute**t-il , ne pouvant pitissup-» 
porter les cruelles douleurs de sa goutte y prit de 



matières acides, acres verdalres, et ne soufFre, plus. Mais,- 
•'il y a dans le corps une partie faille , ce qui arrivesouvent , la 
goutte s'j portera et y deviendra le genhe d'une maladie 
grave. La pratique n'en fournit que trojp d'exemples, 
(i) Dissertât. Vly Medie.praclic. 
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f essence d opium , eroyant par là être bientôt sou- 
lagé ; mais il se vit déchu de ses espérances ; car 
peu après la goutte ^ retenue et liée en dedans , lui 
donna de si grandes douleurs à la poitrine et aux 
environ» du cœur , qu'il en mourut. De sorte , con« 
dut cet auteur ^ <]ue l'opium éteignit plutôt la vie 
que la goutte* 

On voH aussi y dans Guillaume Musgrave (i) ^ le» 
mauvais effets intérieurs et extérieurs que produit 
fout narcotique dans la goutte. Je n'en donnerai 
que deux histoires. Laptemière ^ ausufet d'un jf Une 
homme de vingt-trois ans ^ robuste et vigoureux f 
sujet à la goutte, qu'il avait reçue de son père, 
malgré laquelle il n'avait gardé aucun régime de 
vie y s'adonnant aux boissons ardentes j et déran^ 
géant son estomac par des excès de bouche. Dans 
cette mauvaise disposition y la goutte ne se faisait 
jour au dehors qu'avec beaucoup de peine ; il se 
trouva attaqué d'une grande douleur et oppression 
de poitrine y pour lesquelles un empirique loi donna 
sur le soir un narcotique qui le mit le lendemain au 
tombeau. 

La seconde est sur un narcotique extérieur ^ 
appliqué très-imprudemmeM par une femmelette 
Sur les pieds d^un goutteux. C'était un homme de 
quarante ans , adonné aux plaisirs de la table , et 
qui nàetiait une vie molle et oisive • Les grandes dou- 

( \) De Anhritid. anomal. , eap/X e| XY, 
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leurs que la podagre lui donnait le portèrent à 
avoir recours a cette femme , qui passait pour avoir 
le seciet de calmer les douleurs. Elle lui appliqua 
sur les pieds , à dix heures du matin y un cata- 
plasme composé de jusquiame y de la ciguë y du so-* 
lanum y etc. Une heure après» la douleur fut sbu-- 
lagée ; à midi le malade ne la sentit plus ; il se leva y 
il mangea , mais fort peu : à deux heures après 
midi il s'assoupit si profondément y qu'il mourut le 
lendemain matin à quatre heures. 

Que les goutteux y dit cet auteur^ apprennent de 
ne jamais user de topiques sur la partie goutteuse, 
s'ils ne veulent pas repousser la goutte en dedans i 
et la porter à la tête y où elle ne peut que trop pro- 
duire une apoplexie y ou toute autre maladie funeste 
par-tout ailleurs. 

. Si ce que je viens de dire est vrai , pourquoi , 
me demandera-t-on y les narcotiques y qui sont 
si efficaces pour apaiser les douleurs dans bien des 
cas , sont-ils si contraires à la goutte ? On ne peut , 
ce me semble, donner de meilleures raisons de cette 
différence que celle de la cause des douleurs. Les 
unes ne dépendant que de l'irritation des solides y 
de leur spasme , et du cours irrégulier et préci- 
pité des esprits , ne demandent que les anodins ; 
et effectivement ils triomphent dans ces. occasions* 
Mais les douleurs humorales , pour ainsi dire y 
c'est-à-dire^ celles qui sont causées par l'abondance, 
le poids y la grossièreté des humeurs qui doivent 
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être mises dehors, s'effarouchent auiC approche^ 
des narcotiques^ {Karce qu ils suspendent et arrêtent 
les humeurs dont la sortie est nécessaire* Il n esc 
donc pas surprenant que lès narcotique^ y retenant 
la matière goutteuse èii dedans ^ et l'empêchant de 
se porter aux articulations , soient si préjudiciables 
.à la goutte. Car , comme on ne donnerait pas des 
narcotiques dans une violente douleur de iéte^ dan^ 
lé commencement d'une fièvre , ou dan^ une 
vive douleur d'une pleurésie naissante ^ où de toute 
9utre inflammation ^ On né doit pas non plus re^^ 
courir à eux dans les paroxysmes de la goutte , 
qu'on doit regarder 'comnie critiques. Il ne faut 
donc ^ qu'avec une très-grande circonspection , re- 
courir aiix anodins, tant aU dedans qu'au dehors , , 
car ils rétardent Texputsion et lacoction de l'humeur 
goutteuse; ils énervent et relâchent les jointures, 
et ils leur ôtént le moyen et là facilité dé re^eyolr^ 
fcette humeur. Ge sont ces raisons* et l'expérience 
qui les ont fait proscrire par presqtie tous le^ bon^ 
pratîciensf. 

Ce que nous avons dit juôqu ici rië* regarde 
tjue la goutté primitive et régulière , dont il doit 
suffire de favoriser lé cours et faciliter l'expulsion. 
Tout ce qui n'ira pas à ce but Tirrîtera ou l'arrê- 
tera; car elle s'èfTaroucheà l'approche du nioindre 
femède externe ou interne ; elle est bizarre él intrai- 
table dans la trêve, lorsqu'elle travaille intérieure- 
ment et sourdement à se porter sur les jointure^/ 
^ Ht 
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tout comme dans la guerre , lorsqu'elle agit et fait 
souffrir ceux qu elle attaque. Il n'y a donc rien , 
selon la bonne pratique , qui puisse mieux coa- 
venir pour en rendre le paroxysme supportable^ 
qu'un régime de vie très-frugal , une douce chaleur, 
le repos et la patience ; et lorsqu'elle aura fait soa 
cours , l'exercice en voiture , à cheval, ou encore 
mieux à pied, la sobriété , la vie laborieuse , et le 
fait pourront fort bien l'adoucir , en modérer la vî- 
• yacité, et en retarder le retour (r). 



■Et 



(i) Le traîtemeot des accès de goutte régulière doit élre 
dirigé d'après une méthode naturelle dans laquelle l'art ne 
tend qu'^ favoriser les opérations salutaire^ de la nature. 
Mais pour suivre exactement cette méthode , il est essentiel de 
bien connaître la marche de la maladie. 

La goutte régulière se manifeste par accès; elle affecte spé- 
cialement les petites articulations. Les accès sont détermina 
ordinairement par l'influence du printemps ou de l'automne, 
ou des transitions rapides de la température : les écarts de 
régime , les affections vives de l'âme , celles que la colère , le 
chagrin , etc. , l'ahus des plaisirs , la provoquent aussi on 
l'exaspèrent. Elle est signalée pur des symptômes dont les 
principaux se manifestent dans l'état de Testomac , et Thabitade 
du corps et des extrémités. D'abord , incommodité précor- 
diale difficile à définir; langueur , malaise , ten»t>n gravative; 
gonflement venteux de tout le corps; sommeil interrompu , 
démangeaison , tension ^ gonflement de la partie principale- 
ment affectée ; dégoûi : quelquefois appétit plus fort que de 
coutume ) sensations de vents, de froid, qui parcourent le 
corps et semblent descendre vers les extrémités inférieures. 

L'attaque vient communément dans la nuit. Alors dooTear» 
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Les goutteux doivent^ observer de fuir surtout 
Tair froid et humide (i); ils se tiendront toujours 
assez couverts pour se procurer une douce et aboiï- 
dante transpiration^ Ils éviteront donc tout ce qui 
peut la retenir ou la diminuer; ainsi les bains , 
toutes les boissons et les alimens aigres ou grossiers^ , 
leur sont fort nuisibles; ce que la pratique jour- 
nalière et les observations de nos auteurs montrent 
clairement* 

11 arrive quelquefois que cette matière goutteuse, 
qui ne s'est pas manifestée depuis long-temps y est si 
abondante, et si fort multipliée et étendue , qu'a- 

<■———■ Il * I I — — M^— ^^Aa^— — i^— — ^iri^»^— — 

Vives , tension déchirante à l'articulation affectée : elles )re- 
viennent par intervalles ^ en aùgoientant ; perte deTappétit ; 
urines rouges , avec sédiment ;si la fièvre survient ,. elle est 
précédée de frissons. Le pouls dur ^ plein et tendu, accom-- 
pagne les douleurs; son intensité répond à la violence de la 
fièvre. On observe tous les soirs une exacerbation fébrile, 
avec tension, chaleur, sécheresse dé la peau , remplacées, 
Vers le matin , par la moiteur , un certain calme , et la dilata- 
tion de l'articulation affectée. La durée de l'accès est ordinai-^ 
rement de trois à six semaines , quelquefois moins : Sydenhàm 
.l'a vu. finir au quatorzième joun Les attaques, d'abord éloi-* 
gnées , se rapprochent ensuite* çt dçvienneni plus longues , 
irrégulières, si le ms^lade ne suit un régime propre à les rendre 
moins fréquentes. Les dépôts articulaires se dissipent , ou bien 
se durcissent , ou se portent à Hutérieur. 

(t) Il faut en défendre surtout la partie affSectée , eh l'enve^ 
loppant avec de la flanelle , des» peaux de lapin , du taffetas 
ciré- 
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pr^s avoir occupé les pieds ^ les mains j les geriotix ^ 
}es coudes , elCK ^ il en reste encore assez en dedans j 
laquelle ne Uouvant pas sa place au dehors, fait 
çvaindre pour la tête» pour la poitrine, pour le bas-" 
yeptve ; en un mot pour le malade^ qui court alord 
Içd^^nger d'une goutte remontée. 

Si quelq^'va ae trouvait dans ce fâcheux état^ 
^1 faudrait le traiter comme atteint d'une maladief 
fort aiguë. On le réduirait donc à une diète très^ 
sévère y aux saignées aux bras et au^ pieds , ans 
délay^ius y aux lavemens et ensuite aux doux pur* 
gatifs j et même aux vomitifs, s'il avait fait quelqii^ 
e}(cès de bouche, au si son estoniPac y était porte 
par des nausées ^i ou si la sçè^f; se passait dans 
les premières voies. Cette méthoide évacualive di^ 
Ininue le volume de la matière , et procure , à ctf 
^uî peut rester en dedans , la facilité de se jeter sur 
les articulations. 

■ 

Je ne dis rien des topiques , qui ne sont aucn^ 
nement indiqués > les joijitureçi étajnt assez Ixxmé* 
fiées et chargées par la goutte 9 pour ne pas ks 
irritQr et les euâer davantage ; car les adoucissans 
et les ealnvans CHfigourdissent la partie^ rendent la 
goutte plus opiniâtre et la disposent au^ nœuds 
et aux concrétions gypseuses^ et les résolutifs, 
comme irritans , augoie^tent les douleurs et les 
inson^nies ^ ^i £ittir^r\t souveat unq plus graade 
iaflanaiim^tiQa fit piu^ de âièyrQ : de sorte qu'on doit 
a'abslenir entièrement de tout remède externa r 
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pour ne pas affliger davadtage une partie qui b'est 
déjà que trop affligée. 

On doit conclure de tout ce que j'ai dit jusqu'ici 
qu'il n'y aura que la goutte symptomatique et 
rinterneou anomale^ qui dembudënt des retnèdés 0t 
toute l'attention du médetin. La première n'étant 
que l'effet ou la compagne de quelque puli^e màhi^ 
die, telle que la vérole, les pâtes couleurs > I^t^ 
passion bystérique , hypochondriàque , l'hydropi^ 
6ie, le scorbut ; ou la suite de quelque ihcfohimô- 
dité précédente , telle que la suppresëloti du fltit 
menstruel ou hémorrhoïdàl , î'exsiccation Où \% 
* délitescence de qu^que éruption cutanée , ne doit 
être traitée que par tout ce qui convient à la pre»* 
piière indisposition et à là première câiise dont 
^lle dépend , et par tout ce qui peut faire rtVenît» 
du dehors l^^s évacua^ons et les értiptions qui etl 
levaient disparu. Mais comme ce détail tne mènè-f 
rait trop loin , et que je ne tne le suis pas propdsé y 
je renvoie le lecteur à ce que le fameux MusgraV^ 
fioiis a dit. 

La seconde , interne ^ ahottialë , où teniùiltéê , 
qui y n'ayant pas pu se jeter sur les articulations y 
inenaçe toutes les fonction^ et tout^d les parties 
internes , demande encore plus l'attentiôti du nié- 
deçin, Cest contre elle qu'il doit dresser toùtéë tieft 
batteries; c'est sur les fonctions qu'elle dérângcfrà , 
pt le siège qu elle occupera, qu'il réglei*a ses irldicà- 
tipns I les^elles , en cénéral ^ ne doit^qt consistet* 



• 
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qu'à en délivrer le dedans , et à la rappeler sur les 
jointures. Les remèdes cependant seront propor* 
lionnes à la fougue et à la vivacité du mal j qui peut 
être aigu ; ou à la lenteur delà maladie , qui peut 
être chronique ; et on aura toujours égard à l^ge, 
au sexe , aux forces , ku tempérament^ et à la cause 
éloignée qui y aura donné lieu. 

Dans Fétat aigu ^ les saignées j les purgatifs ^ 
les délayans seront employés ; et dans le chroni- 
que , les amers , les diurétiques j les martiaux ^ les 
légers sudorifiques , les purgatifs. Mais le moyen 
le plus sûr et le plus efficace pour étirer le.malade, 
soit deTétat aigu , soit du chronique j c'est d'attirer ' 
sur les articulations l'humeur goutteuse qui n'a pas 
paru depuis long-temps. Pour peu donc que le ma- 
lade se sente indisposé , et qu'on craigne l'effet inté- 
rieur delà goutte , il faut dj'ahord , sans négliger les 
remèdes généraux, recourir aux topiques attractifs^ 
qu'on appliquera sur les joinU^res qui ont été ci* 
devant attaquées. On comnfencera par frotter et 
échauffer la partie ; on y appliquera ensuite une ven- 
touse sèche ; et s'il ne parait aucune élévation ni 
rougeur, on viendra aux vesicatoires simples, faits, 
par exemple , avec la racine de raifort sauvage 
nouvelle et piquante, ou à la graine de moutarde 
pilée et liée avec du vinaigre \ .ou enfin aux can- 
tharides mfèlées au vieux levain malaxé avec le 
bon vinaigre. Si ces attractifs procurent à la partie 
rougeiir , tumeur , douleur , on peut dire que la 
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gouUe s'y porte , et qu'elle quittera bientôt sou 
siège interne et en délivrera le malade* 

C'est là l'unique secret de guérir la goutte in- 
terne ou remontée ; il faut la rendre régulière , en 
la faisant jeter dans les jointures y et en rendant 
celles-ci enflées, rouges, douloureuses. J'avoue que 
ce remède est un peu cruel , et que Tétat du gout- 
teux , qui est forcé de souffrir la goutte régulière 
est bien triste; mais il vaut mieux vivre avec elle 
que de mourir par elle. Ce qui doit consoler un peu , 
c'est qu'on n'est jamais si bien que lorsqu'elle a bien 
paru , qu elle a bien enflé l'artidïdatiôn et qu'elle y 
a causé de vives douleurs; car on peut dire qu'après 
une vive attaque on a au moins une année de vie 
et même de santé , puisque nous voyons presque 
tous les goutteux d'habitude à l'abri de toute autre 
maladie ; et que , lorsque le dedans s'est bien dé- 
pouillé de tout ce qui s'y était engendré et arrêté , 
on jouit d'une santé infiniment plus ferme et plus 
assurée* 

Article IL 

De 1(2 Fièi^re en général. 

La fièvre , qui fait tant de peine et même tant de 
peur à tant de gens , n'a cependant rien , ni par son 
nom*ni par ses effets, d'eflrayant ni de fâcheux; car^ 
de quelque source qu'on tire son étymologie , et 
quelque signification qu'on lui donne ^ on ne trouve^ 
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ra rien de triste, et on verra que ses effets ne sont pas 
iion-seulement toujours à craindre , mais qu'ils peu- 
vent être et sont quelquefois ' fort salutaires pour 
nous tirer d'un état faible et languissant, ou pour 
nous guérir d'une maladie présente ou habituelle. 
Son nooi grec^t/pêTo^ne signifie rier^ de plus que le 
niouvement plus grand dans le sang , feu , chaleur; 
pt son nom latîn/^3m,échauffemecit, émotion, bouij- 
lonnement. On voit donc que les Grecs et les Latins 
n'ont entendu , sous différens noms , que la mêm^ 
chose ; de laquelle on n'a pas lieu de s'alarmer , 
quand même ce ne serait li que son unique éty-? 
inologie et sa seule signification. Mais je lui en trouve 
y ne autre qui , selon toute apparence, est plus sûre^ 
plus claire ^ bien plus 'ancienne j et en quelque ma^ 
pière assez consolante. 

C'est des Sabins , qui donnèrent leurs noms et 
leurs coutumes au peuple romain auquel ils s'uni-i 
yent , que vient Ip mot feèris; àefebriim:ejfebvuo, 
qui , chez eux , ne signifiait , suivant Varron , que 
purger , purifier , nettoyer. Ce n'est donc que de 
cet ancien nom Sdhin februo , dont , en changeant 

, \u en / , oja a fait celui defeirio jf que vient le nom 
^ejebris , fièvre , que ce peuple regardait comme 
vn moyen de purger, de nettoyer, de purifier le corps 
humain , et de le mettre dans un meilleur état et plus 
assuré. Aussi appelaient * Wsfebruum ce que nous 
appelons purgamentum , ordure , souillure , etc. ; 

februare j iQrscru'ils se purgeaient , se purifiaient et 
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86 nettoyaient de toutes les taches et souillures de 
leur corps et de leur âme ; et même lorsqu'ils ex«r 
piaient par des sacrifices ce que pouvaient souffrir 
les mânes de leurs ancêtres y qu'ils prétendaient pu«* 
rifier et purger des peines qu'ils enduraient y et les 
rendre ainsi plus tranquilles, en priant d'ailleurs poui^ 
eux avec des flambeaux allumés autour de leurs sé^ 
pulcres. Or, comme ces expiations ou purgations , 
qui duraient douze jours , se faisaient dans le second 
inois de l'année, on lui donna le nom dejebruus , 
février, c*est«à-dire , mois dans lequel on purgeait 
son corps, on purifiait s^ conscience, et on tranquilîi 
lisait de plus Fâme de ses aïeux. 

Voilà donc la plus vraisemblable comme la plu$ 
{ancienne étymologie du moi feèris , que les Sabine 
fil les Romains nous ont donnée , pour nous faire en- 
tendre ce qui purgeait et nettoyait le corps de se$ 
mouillures ^ et de ses infirmités ou de leurs causes* 

Les effets de la fièvre ne jdoivent pas nous donnev 
plus de terreur que son nom , parce qu'on ne doit 
pas les regarder toujours cpn^me pernicieux et mal- 
faisans, mais au contraire comme quelquefois bien^* 
faisans et salutaires. Pour le prouver, nous n'avons 
qu'à entrer dans un léger détail des cas où elle a une 
bonne issue et un heureux succès* 

Comme la fièvre ne nous présente d'autre idée qu^ 
celle du mouvement augmenté et redoublé des hu- 
meurs et des esprits , accompagné de plus ou, de 
pioir^s de chaleur , il es| çliiir que si je mpntf'e quet 
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ce mouvement augmenté peut produire de bons ef- 
fets y je montrerai en même temps que la fièvre peut 
être fort salutaire , et qu'on ne doit pas, toujours et 
dans toutes les occasions , ni la craindre ni la guérir. 

En effet , ne voyons - nous pas qu'elle contribue 
souvent à la guérison de la paralysie , qui n'est que 
la privation de mouvement ou la difficulté de mou' 
voir une partie , à quoi se joint quelquefois la perte 
du sentiment ? Or, comme cette privation , tant du 
mouvement qqe du sentiment , ne vient que de l'ab- 
sence ou du défaut des esprits animaux, qui ne peu- 
vent pas se rendre dans» les nerfs parce qu'ils sont 
trop relâchés , pressés ou obstrués, il est évident que 
la fièvre survenant ne peut qu'emporter, comme un 
torrent , tout ce qui bouche , comprime ou relâche 
les nerfs , et entraîner ainsi tous les obst&cles qui s'op« 
posent au cours naturel des esprits. 

Elle peut encore, par un autre moyen aussi avan- 
tageuxy produire le dégagement de la paralysie^ en 
animant tous les solides^ et en brisant et affinant tous 
les liquides , tels que le sang , la lymphe , les récréa 
mens trop épais , grossiers ou lents dans leur cours. 
Dans le cas donc de paralysie , la fièvre ou le mouve- 
ment augmenté des liquides et des solides , bien loin 
d'être un mal , doit être regardé comme ua remède. 
. £lle est encore très en état de produire le même 
bon effet, en brisant , émoussant et entraînant tout 
ce qui irrite Ou agace les nerfs , et cause ainsi des 
uiouvemens coavulsifs ou des coavulsions; et de re-* 
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ySonner par conséquent aux fîbriles nerveuses , mus- 
culcuses ou membraneuses ^ leur ton et leurs oscil- 
latioos naturelles. C'est pour ces raisons que, par la 
fièvre , nous voyons finir le tétanos et les autres es-^ 
pèces de convulsions , sans en .excepter l'ëpilepsie. 

Ce que je viens de dire se trouve confirmé par la 
pratique et appuyé de l'autorité d'Hippocrate (i) , 
qui nous assure qu'il vaut mieux que la fièvre sur- 
vienne à la convulsion , que la convulsion à la fièvre ; 
que celle-ci guérit (:2) les convulsions et le tétanos ; 
et enfin (5) , que ceux qui sont attaqués de la fièvre 
quarle sont délivrés de la convulsion, de Tépilepsie 
et de la mélancolie. 

J^ai vu un jetine homme d'environ vingt-huit ans , 
sujet à de fréquens accidens d'épilepsie parfaite, qui 
s'en trouvait tout àfai texemp t ppur long-temps toutes 
les fois que ses hémorrhoïdes fluaient abondanamen t „ 
ou que la fièvre continue le prenait ; mais le flux hé- 
morrhoïdal ou la fièvre ne paraissant pas dans l'es- 
pace de deux ou trois mois , il retombait dans ses an- 
ciennes attaques. 

Ce ne sont pas encore là tous les avantages de la 
fièvre ; elle calme bu abrège beaucoup les douleurs , 
surtout celles qui se font sentir aux hypochondres , 
comme l'a dit Hippocrate (4) , et plus particuliè- 



(i) j^phorism, XXf^I y sect, IL 
(2) jlpJionsm. LXVII , sect» ly* 
(5) AphoHsm, LXX^ sect. V, 
(4) Aphorisme^ XL y sect. II. 
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renient dans pn autre aphorisme (i) ^ où Ton voit 
que la fièvre fait cesser une violenté douleur au 
foie y pburvu qu'il n'y ait point d'inflammation. 
Ce qui montrée , pour le dire en passant y qu'il faut 
que la douleur ne soit pas humorale , du dépen- 
dante de la présence des humeurs ; mais convuli 
sive y produite par Tirritation , le spasme , et le 
froncement des membranes qui enveloppent le foie, 
on des fibres^ ou des nerfs qui entrent dans sa 
substance ; ce qui a beaucoup de rapport à là ma- 
nière dont la fièvre guérit les convulsions ou Ie$ 
inouvemens convulsifs. 

En(|n , un grand bénéfice que la fièvre peut prô-^ 
curer , c'est de dissiper les humeurs surabondantes 
qui appesantissent tout le corps et font languir 
^ts fonctions y conune on le voit dans la cachexie^ 
la leucophlegmatie , les bouffissures ; et dans tou$ 
les cas où la sérosité domine y où la lymphe est 
épaissie et coule lentement; car^ par la fièvre , 
c est-à-dire , par le mouvement augmenté des hq-t 
meurs et de leurs canaux 1 celles-là sont affinées y 
poussées de tous côtés y chassées vers la peau , versi 
les reins ^ vers les boyaux, et obligées ainsi de 
K>rtir par la transpiration , par les selles , ou avec 
les urines ; et ceux-ci acquièrent plus de force et 
d'élasticité pour se défaire plus promplement et 
plus heureusement de ce qui les engourdissait. 

» ■ I ■ I I I ■ II. I II I ••m^mttt^Êmmm^m^ ■ i i . l -^^ m^i i _ I 

{}) j4pJiQrisT^, Lljf seçt. in. 
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Là fièvre donc i dans les cas que nous venons de 
^rapporter y et dans quelques autres ^ n'est pas un 
inal que nous devions si fort appréhendei' ; mais 
un bien et un efïbrt louable que la nature fait 
pour se de'barrasser de ce qui rinçommode. 

Au reste , par cette fièvre , je n entends qu'une 
fièvre simple nullement symptomatique i mais es- 
sentielle , lôut-à-faît indépendante de toute înflam-* 
tnationV, de toute suppuration , de tout abcès , ul- 
cère, obstruction ; en un mot y de tout vice local 
et i nhérent dans quelque partie Violide* 

C'est ce mouvement fébrile qui met heureuse^ 
inent dehoi^ la niattère de la petite vérole ^ de la 
rougeole^ de plusieurs éruptions cutanées, et même 
}es parotides , les bubons et \^s charbons pestilen-" 
tiels ; car nous avons eonstamment observé » pen-« 
dant la peste de x^^o » que plus ces tumeurs sV 
Vançaient promptement et grossissaient facilement^ 
|>lus sûrement et plus tôt aussi on voyait dispa* 
taitre la fièvre qui les poussait, et les syoGtptènie^ 
qui les accompagnaient. 

Le judicieux Sydeubam (i) n a pas été éloigna 
de celle pensée , lorsqu^il a défini la maladie eu 
général ( ce que nous pouvons , avec quelque rai- 
son , appliquer à la fièvre ) un efJRoftrt que la nature' 
fait pour exterminer , au grand avantagfi des mala-* 
des y la matière morbifîque Ou la cause de la maladie. 
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Maïs si la nature , ou l'effort qu'elle fait , n^ésf 
pas assez puissant pour exterminer toul-à-falt eC 
promptemenl la matîèrç morbiBque , on verra con- 
tinuer et même empirer la maladie , jusqu'à ce que 
sa cause ait été entièrement détruite, ou mise de- 
hors par les remèdes ^ ou jusqu'à ce que la nature 
soit victorieuse ou vaincue , et que le malade soit 
guéri ou ait succombé. 

Si donc ce mouvement augmenté et redoublé des? 

humeurs et de leurs canaux, que nous avons appelé 

' fièvre , n'est pas suffisant pour vaincre lerobstacles 

et les embarras qu'il trouve par la maladie précé' 

dente , comme paralysie , convulsiori , mpuvemens 

convulsifs , cachexie , etc. , la fièvre continuera , 

et sera une maladie nouvelle entée sur une autre 5 

ce que les Grecs ont appelé iwtftvia-i< , qui aura son 

cours , ses périodes et son danger , dont on pourra 

cependant guérir , sans qu'elle ait opéré rien de 

'favorable ni de fâcheux à la première maladie ni 

à sa cause, lesquelles par conséquent subsisteront 

tout comme auparavant ; de même qu'on voit , par 

exemple, une fièvre putride , maligne, intérmit- 

■ tente , une inflammation du poumon , etc. , saisir 

un vérole , un écrouelleux y un scorbutique ^ etc. ^ 

céder à leurs remèdes et s'évanouir , sans pourtant 

avoir diminué ni corrigé la mauvaise disposition 

du corps , ni rien emporté du mal antérieur ^ qui 

. reste toujours le même. 

La fièvre donc^ telle que nous l'avons désignée^ 
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et comme nous Tavons démontrée par la raison , 
par là pratique et par les autorités , si elle n en- 
traine pas avec- soi des inflammations^- des dé- 
pôts, des engorgemens intérieurs, etCr , doit être 
regardée comme un effort salutaire que la nature 
fait pour se débarrasser de ce qui la trouble. On 
ne doit donc pas, dans- les leas ci-dessus , la regar- 
der comme pernicieuse, mais plutôt cotïime criti- 
que et bienfaisante^ Il n'y a donc qu'à la laisser faire, 
puisqu'elle travaille et agît pour nous délivrer de 
quelque fâcheuse maladie précédente , ou de quel-' 
que état qui aurait pu nous devenir funeste. Pour 
éviter cependant l'augmentation et les progrès de 
cette fièvre , on s'y opposera par un régime de vie 
convenable , par le repos et par la diète , jusqu'à 
ce qu'elle ait rempli ses vues et achevé son ouvrage* 
Ces deux maladies de goutte et de fièvre suf- 
fisent pour montrer qu'on ne doit pas toujours 
craindre ce que la nature fait pour notre bien.' 
Nous avons vu que la première , lorsqu'elle est 
régulière , est une vrai crise , qui débarrasse le de- 
ilans de tout ce qui en dérangeait les fonctions ; et 
jious avons tâché de faire voir que la seconde, dont 
le nom seul fait autant de peur à bien des gens 
que les mauvaises suites* qu'elle peut avoir, pro- 
duit pourtant quelquefois de très-bons effets en 
corrigeant une mauvaise disposition , ou en gué- 
rissant un triste état antérieur, ou une maladie 
précédente. Ce serait donc aigrir le n^al que dd 
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troubler la nature dans ses douces et heureuses 
opérations. 

Ces deux exemples tont plus que su£Bsans pour 
}>rouver qu'il y a des maladies qu il ne faut pas 
guérir ^ et dont on doit laisser tout le soin à la na- 
ture j et qu ainsi Tunique but du médecin y qui n en 
est que le ministre^ n^ doit consister qu'à l'épier, 
la soutenir , la fortifier , et la conduire heureuse-* 
ment à la fin qu elle s'est ptoposée (i); 

Dans la première partie de cet ouvrage^ on a tâché 
de prouver qu'il y a de^ incommodités extérieures 
4st cutanées qui sont salutaires ^ et qu'il vaut mieux 
les supporter quelque temps avec patience ^ que de 
les guérir par des topiques qui peuvent repousser 
M retenir en dedans les humeurs nuisibles que la 
tiature pousse au dehors^ 

. Nous avons «insuite montre qu'il survient des 
Symptômes, c'est-à-dire des maladies simples ou 
des évacuations très -avantageuses aux malades , 
qu'un médecin nouveau dans la pratique né doit ni 
supprimer ni arrêter dès leur naissance; mais qu'il 
doit s'appliquer uniquement à discferner si elles 
tont critiques et favorables y oti nuisibles aux ma-* 
lades. 

» 

Enfin nous avons tâché de faire voir qu'il y a des^ 
inaladies , telles que la goutte régulière primitive 

■ I I 1 ■ tm 'm^mimm^mÊt m i ^— b^— ^fci— ^— — wiM^M^w^lM^— rffc^— 1—^w^— ^^IM^ 

(i) Le nombre de ces maYaclies est bien plus considérable 
qti'on ne le pense vulgarrement. 



t ' 



\ ' 



qu'il est dangereux de guélHf. 337 

* 

et quelquefois la fièvre^ qui ne sont pas à craindre; 
et dont on ne doit pas interrompre le cours de peur 
qu'il n'arrivé pis ; et nous avons ainsi rempli y au-» 
tant que nos faibles et cou^ftes lumières ont pu 
s'étendre , le titre de ce petit ouvrage, que je sou- 
mets à la censure et à la correction de qui voudra 
prendre la peine de le lire, l'assurant de toute ma 
docilité ; mais le priant de ne le regarder que 
comme un simple cannevas qu'il doit remplir et 
perfectionner pour le bien public. 
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OBSERVATIONS. 



Outre les observations que nous avons semées 
dans le précédent ouvrage pour appuyer ce que 
nous y savons avancé , j'ai cru que je devais le faire 
suivre de celles-ci , lesquelles ^ par le peu de rap- 
port qu'elles ont aux précédentes , m^ont paru de- 
voir être mises à part, et assez curieuses > rares ou 
nouvelles pour ne devoir pas en priver le public, 
qui pourra y trouver quelque satisfaction et méuie 
quelque avantage instructif. 

Première Observation. 

Je fus appelé par un négociant âgé d'environ cin- 
quante-cinq ans y d'un tempérament mélancolique 
et assez sec, qui se plaignait depuis quelque temps 
de pesanteur d'estomac , de dégoût et de peine 
d'aller à la garde-robe. Il portait une couleur pâle ; 
sa région épigastrique était un peu plus élevée qu'à 
l'ordinaire, et sou pouls était dans un petit mou- 
vement fébrile; ses forces cependant se soutenaient 
assez ^ et il passait les nuits tranquillement. 

Ce que je trouvai de particulier en ce malade 
fut une tmiieur de la grosseur d'une noîx^ pla- 
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cee à trois travers de doigt de la ligne blanche et 
des fausses côles du côté gauche. Elle s'évanouis- 
sait lorsqu'on la pressait ; mais elle reparaissait 
sur-le-champ dès qu'on relevait le doigt. Il y sen- 
tait peu de douleur soit qu'on la touchât ou qu'on 
la pressât , et elle n'avait point d'autre couleur 
que celle de la peau qui la couvrait et qui était na- 
turelle. 

Après avoir examiné avec attention l'état de ce 
malade , je conjecturai que son foie , et surtout le 
petit lobe , souffrait quelques obstructions et em- 
barras ; et quoiqu'il ne parût au dehors , lorsqu'on 
le louchait, ni dureté ni tension, cependant la pe- 
tite élévation de la région épigastrique , la pesan- 
teur qu'il rapportait à l'estomac , le dégoût ^ la 
difficulté, contre son ordinaire, d'aller à la selle, 
marquaient assez que le foie ne faisait pas bien ses 
fonctions ; que la bile manquait dans les premières 
voies , et que son défaut ou sa mauvaise qualité 
produisait les symptômes rapportés ci - devant ; 
mais je ne pouvais pénétrer ni la source ni le siège 
de la petite tumeur ; ce qui ne m'empêcha pas 
d'agir selon mes idées. Ainsi , après avoir fait sai- 
gner le malade , dont le pouls un peu fébrile était, 
malgré le dégoût , assez bon et plein , je le purgeai 
avec rhubarbe , séné, fleurs de pêcher , tartre so- 
luble et manne ; de quoi iî fut bien et paisiblement : 
vidé. 

Je le mis ensuite à l'usage des bouillons amers tt 
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apérilrfs ^ qui ne causèrent aucun bon rii niauvàië 
effet. 11 fut repurgé ; il passa à, une mixture faite 
avec le sirop de chicorée et d absinthe , la riiubarbe 
en poudre , Télixir de propriété sans acide , le tout 
délayé avec un peu d'eau de menthe et de fleurs 
d'orange. Nous fîmes en même temps appliquer sur 
la tumeur des fomentations et cataplasmes émoi- 
liens et légèrement résolutifs. Nous y fîmes ensuite 
des onctions avec le baumQ de soufre ànisé ; nous y 
mimes des emplâtres de diabotanum y de ciguë , de 
vigo, les uns après les autres ; mais rien n^'opéra : le 
mal alla toujours son train en augmentant insensi-^ 
blément , excepté la tumeur ^ qui ne varia jamais, et 
qui fut toujours la même en situation , couleur et 
volume. 

Pour combattre plus efficacement le mal , nous 
passâmes aux apéritifs plus forts et plus amers , en 
apozèmes avec le mars, et les topiques ci-dessus 
furent étendus sur toute la région du foie; mais 
nous n'avançâmes pas davantage» Je demandai deux 
autres médecins pour avoir leur conseil, et nous 
convînmes , le malade ayant usé des apéritifs en 
boisson , de le faire passer aux apéritifs en suIh 
stance , desquels il ferait une alternative de trois 
jours avec le petit-lait de chèvre bien clarifié , au- 
quel on ajouterait deux onces de suc de cbicotée 
♦amère bien dépurée. On lui prépara donc un 
opiat avec le mars , la rhubarbe y Tœthiops miné- 
irai ^ le borax , le sel d'absinthe , le diagrède et le 
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jsirop rosat solutif. Il en preuait une drachme le 
matin à jeun y et quelquefois une dracknde et de-» 
mie, selon qu'il avait le ventre plus ou jinoins libre , 
et il avalait un bouillon ordinaire ou une lasse d^ 
ihé une heure après. 

Cet opidt^ dont il usa long-temps par atternar- 
lîve avec le petit-lait , ne lui porta aucun préjudice ; 
mais le mal ne se soutint pas moins. Tout donc deve-» 
nant inutile , on voulut avoir l'avis du célèbre et il-' 
lustre M. Chirac, alors premier médecia du roi, 
qui j sur le mémoire que je dressai du commence- 
ment de la maladie , de ses progrès , des remèdes 
qu'on avait employés et de l'état présent du malade, 
n'ordonna que des bouillons faits au bain-marie 
avec la rouelle de veau , le cerfeuil , les cloportes y 
le sel d'absinthe et la rhubarbe en poudre , le tout 

' disposé par couches. Mais le malade n'en fut paa 
plus avancé ; il traîna , il languit , se desséclia , et 
mourut enfin avec quelque enflure aux pieds. 

Je fus fort curieux de le faire, ouvrir après sa 
mort. Nous trouvâmes tant le grand que le petit 
lobe du foie dans leur situation , leur couleur, leur 
consistance et leur volume ordinaires. Ce qui nous 
surprit fut la vésicule du fîel extrêmement dilatée^^ 
enflée, très-mince, pleine d'une eau ou sérosité 
très*transparente , claire et Jimpide , ,dpnt la quan-* 
tité , qui était d'environ deux livres., faisait de cettfl^ 
vessie la figure d'un concombre un peu<recourbéquî, 
partant dç la partie cave du grstnd lobe dufoje^ s'a- 
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vançait sur l'estomac et sous le petit lobe j au dehors 
duquel il débordait par son extrémité et formait la 
tumeur dont nous avons parlé , tandis que l'autre 
extrémité^ plus mousse et plus ample , était cachée 
par la partie cave du grand lobe ^ dont la substance 
n'étoit ni altérée ni changée de son état naturel. 

Nous aperçûmes^ en examinant les conduits hé- 
patique et cystique , qu'ils étaient bouchés èl rem- 
plis de petites pierres qui n'étaient que des concré- 
tions bilieuses , de la grosseur d'un pois , et d'une 
couleur entre le jaune et le vert. Les autres parties 
du bas- ventre 5 de même que celles de la poitrine, 
n'avaient rien de particulier. 

Cette vésicule du fiel avait entièrement perdu, ea 
se dilatant ^ sa forme naturelle. Elle était couchée 
horizontalement et devenue fort oblongue ; elle 
s'était étendue en rond et en long ; ses membranes 
étaient devenues trèsminces et transparentes , et 
Ton n'y voyait aucune trace de vaisseaux ; elle te- 
nait presque par son milieu par les filets ou petits 
liens qui l'attachent au foie , ou par les conduits hé- 
pato cystiques qui s'y abouchent , et au duodénum 
par le canal cholédoque , qui était vide et quasi 
affaissé. 

Voyons , en peu de mots , d'où a pu venir à 
cette vésicule une si grande quantité d'eau, si claire 
' et si limpide ; comment elle a pu prendre la voie et 
la place de la bile , et pourquoi celle-ci a entière- 
ment manqué. 
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On peut tout au plus, sur cela, conjecturer que le 
sang de ce malade n'était pas disposé à former de 
la bile , c'est-à-dire , à produire une humeur hui- 
leuse , fine et saline; car , si les principes de la bile 
eussent été contenus dans son sang, il s'en serait sé- 
paré un peu dans le foie, qui était libre , et il s'ea 
serait porté un peu dans la vésicule du fiel ; mais 
il n'y en avait pas la moindre apparence dans celle- 
ci. Le foie, qui était dans son état naturel, aurait 
bien pu en filtrer assez ; mais où aurait-elle eu son 
dégorgement ^ et par où se serait-elle vidée ? Ce 
n'aurait jamais pu être par le conduit hépatique , 
qui était depuis long-temps bouché par des pierres 
ou duretés bilieuses , de même que le cyslîque. La 
bile donc, trouvant éon passage fermé , aurait re- 
flué dans le sang et dans tout le corps -, les urines eu 
auraient été chargées , la peau en aurait été teinte; 
en un mot, le malade aurait eu la jaunisse, dont il 
n'avait cependant aucun signe. Il faut donc conclure 
que celte huile fine, exaltée et alkaline, que nous 
appelons bile , manquait , ou qu'elle était extrê- 
mement déprimée , affaiblie et noyée dans la séra^ 
site; et qu'au lieu de passer par le foie avec ses 
principes , sa couleur et ses qualités ordinaires , 
elle s'y glissait comme une rosée extrêmement fine, 
qui se rendait insensiblement , par les canaux hé- 
patocystiques, dans la vésicule du fiel, où elle fit peu 
à peu cette collection d'eau claire , le volume et la 
grande dilatation de cette partie , et par conséquent 
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la tumeur qui produisait l'élévation de la régîou 
èpîgaslrique , et tous hs symptômes rapportés ci- 
devant. ' • 

Qui voudra savoîr pîus au long comment et pour-» 
quoi la bile peut manquer dans |e foie et dans sa 
vésicule y et connaître tous les vices que le sang 
peiit acquérir pour s'opposer à sa production et à 
sa sécrétion , n'a qu'à lire les chapitres vu, vm, \x 
de la seconde partie de l'Histoire hépatique du sa- 
vant J.-B. Bianchi , médecin et professeur à Turin. 

On pourrait demander ici pourquoi on n'a pas 
puvcrt cette tumeur par le caustique ou nvec la lan- 
cette, puisqu'on aurait pu , par ce raoy^a , donner 
issue à la sérosité qui la formait , et prolonger ainsi 
les jours du malade , e( même lui rendre sa pre- 
mière santé. 

Je réponds que la tumeur disparaissait à la simple 
pression du doigt ; qu^on la croyait flatulente] 
qu'elle était tout-à-fait sousî les tégumens ; qu'elle 
p'avait jamais été que très-peu douloureuse , sans 
aucune marque précédente d'infl^immation , sans 
aucune fluctuation ni présence de pus , ou de toute 
autre humeur ou matière ; en un mot» sans aucuu 
pîgne précédent ou présent qui nous indiquât l'ou- 
verture. 

Je dis de plus que, quand on l'aurait ouverte , ic 
^naïade n^aurait pas ni plus tard ni moins succombé; 
par on n'aurait pas fondu par là les duretés bilieuses 
des canaux hépatique et cystique^ Oa n^auraît pas 
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non plus remédié au dégoût et k la fièvre lente qui l'a 
consumé : on aurait tout au plus j par l'évacuation 
-des sérosités , diminué un peu la pesanteur d'estOr? 
mac dont le malade se plaignait , et abaissé aussi 
un peu rélévation de la région épigastrique ; mais 
il y a toute apparence que cette ouverture se serait 
rendue bientôt fistuleuse par le suintement et Tabord 
continuels de la sérosité qui s'y serait présentée ^ et 
qui aurait toujours été fournie par la vessie du fîel 
et par le foie. 

Si les canaux hépatiques et cystjques n'eussent pas 
été bouchés et comme farcis de pierres , cette eau y 
qui formait la tumeur et qui avait si fart dilaté la 
vésicule du fîel , aurait pu facilement se vider dans 
le duodénum; et si elle n'a pas pu fondre ces con*r 
çrétions qu'elle touchait , c'est qu'elles n'étaient pas 
dissolubles dans l'eau et par l'eau simple; elles^étaient 
résineuses : il leur fallait donc un dissolvait îsulfur- 
reux /qualité que n avait point du tout la sérosité 
contenue dans la vésicule. 

Cette observation me parait très-nouvelle, n'ayant 
rien trouvé de semblable dans nos auteurs. Il est 
vrai que M. Petit , fameux chirurgien de Paris ^ au 
rapport de M» Verdier (i) , maître chirurgien et 
célèbre anatomiste de la même vlile, a observé que 
]a vésicule .du fiel se gonfle quelquefois si considé- 
rablement, qu'elle fait tumeur au dehors, laquelle 
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pourrait être prise pour un abcès si on n'y faisait at- 
tention. Quelques auteurs l'ont trouvée déchirée , 
ulcérée , pleine de pus ; et d'autres remplie de bile 
pétrifiée. 

On voit encore, dans Diemerbroèch (i), qu'une 
femme de trente ans, morte d'une ascite et ana- 
sarque , avait la vésicule du fiel , tant dedans que 
dehors , tout-à-fait blanche , et qu'on trouva dans 
sa cavité et dans celle du canal cystique , beaucoup 
plus grand et plus dilaté que de coutume , un peu 
d*humeur blanche et épaisse ; tandis que le canal 
hépatique fournissait de la bile jaune au duodénum, 
dont les parois étaient toutes teintes. 

Mais tous ces cas n'ont rien presque d'approchant 
du mien , si ce n'est , dans le premier , la grande 
dilatation de la vésicule par le p^s; et dans le der- 
nier , l'humeur blanche et épaisse , au lieu de la bile 
qui devait s'y trouver, de sorte que l'observation 
que je viens de donner pourrait établir une nouvelle 
espèce d'hy dropisie , qu'on pourrait appeler hépato- 
cystîque. 

Seconde Observatxoiv. 

Une dame âgée d'environ trente ans , d*un tem- 
pérament vîf, maigre et bilieux, étant accouchée 
fort heureusement pour la cinquième fois , se trou- 
va , le sixième joui^ de ses couches , saisie d'une dou- 
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leur au-dessous des fausses côtes, sur rhypochondre 
droit, qui était très-sensible au moindre attouche- 
ment. La fièvre accompagnait cette douleur , et elle 
avait été précédée de quelques frissons. Ayant été 
appelé _, j'appris que ses lochies étaient beaucoup di- 
minuées ; qu'elle ne nourrissait pas son enfant « et 
qu'elle avait mangé un peu trop et trop tôt. Je la mis 
sur-le-champ à la diète ; je lui fis donner uni lave- 
ment; je lui fis faire des fomentations émoUientes 
sur toute la région du foie , et on lui donna deux 
onces d'huile d amandes douces, avec autant d'eau 
de bardane et de celle de fleurs d'orange , à quoi 
on ajouta une demi-once de sirop d'altheea. La dou- 
leur et la fièvre furent calmées par ces secours, qui 
furent continués pendant quelques jours : ils lui pro- 
curèrent déplus abondantes vidanges; et après avoir 
été purgée, elle se trouva bientôt entièrement guérie. 
Vingt mois après , elle se trouva encore en cou-, 
ches : les mêmes douleurs au même endroit et la 
fièvre la reprirent le huitième jour après son accou- 
chement, avec grande diminution des lochies. Nous 
revînmes aux mêmes remèdes, qui n'opérèrent pas 
sitôt et si heureusement que la précédente fois. , Il 
fallut les continuer plus long-temps > et y joindre 
une saignée au pied qui , avec ce que nous avions 
fait jusqu'alors et un léger purgatif , nous procura 
une plus abondante évacuation des vidanges , et dé- 
livra, peu de jours après, la malade de son indis« 
position. 
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Eitviron deux aas ensuite elle se trouva encore 
en couches; les frissons, la fièvre et les douleurs au 
même endroit la reprirent de la même façon ^ mais 
beaucoup plus tôt, c'est-ii-dire dans le quatrième 
jour de son accouchement. Comme on se souvenais 
parfaitement de la route que j avais tenue les deux 
précédeutes fois^ et des remèdes que j'avais em-< 
ployés y on crut pouvoir ae passer de mon uiinîs*- 
tère , en rappelant la méthode et les remèdes dont 
.je m'étais servi auparavant. Mais Tévénemeat fut 
•bien différent et bien triste ; le mal persévéra etaug^ 
meniai; ce qui obligea les parens de m'appeler, maïs 
un peu trop tard^ vers le quinzième jour de la ma« 
ladle. 

Je trouvai la malade avec une fièvre vive y accom- 
pagnée de toux sèche, de petits frissons sur le soir, 
suivis de redoublemens qui se terminaient .par uœ 
petite sueur vers le m^tin. Elle avait beaucoup de 
peine à se tourner et à ^e tenir An côté gauche , par 
jadouleurqu elle sentait à rhypochoDdne droit. Elle 
n était cependant vive que )loc6-de rflfttouôkement , 
qui nous faisait apercevoir quelque résistance au de^ 
dans. Les lochies n avaient coulé que très-^peu ; son 
sein nes'était pointâevéyetn'arartpoiûtdooiié delait, 
Quoique cette dame fût assez avanoéeidftQS 6a m^** 
ladie ^ comme son pouls cependant «était vif et assez 
plein, et qu'elle était fort ha«ite en couleur , je lui 
fis faire une saignée au bi»&, doot^le sangse montra 
fort couenueux. On init dçs cataplasmes qmolUtfos^ 
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^t âtnodins sur la partie dodonreuse. Je ia fis saignei* 
au pied le lendemain , dans ia vigueur du redouble"^ 
ment de la fièvre. Elle fut purgée ensuite avec un mi* 
noratif , en deux doses , qui lui procurèrent une fa- 
cile et abondante évacuation par les selles. Les po^ 
lions huileuses et anodines ne furent pas oubliées ^ 
non plus que les tisanes de poukt et autres adoucis-* 
santés pour sa boissoo ordinaire. Mais tout devine 
inutile. La tumeur profonde, quoique accompagnée 
de moindres douleurs, subsista. Elle fut dan§ la suite 
plus molle et plus apparente , mais toujours avec fîè^ 
vre et redoublemens vers le soir^ précédé?» de quelque» 
courts et légers frissons y et suivis le matin de quelque 
petite moiteur ou sueur ait visage , au ooa et à la poi-* 
trine. 

Comme il y avait bien lieu de croire que tout lé 
mal ne venait que d^un abcès formé et cantonné dan^ 
la parliesupérieureetconrexe du grand lobe du foîe^ 
de quoi j'étais quasi assuré par le siège de la douleur^ 
par la mollesse profonde qu^on y sentait, par quelque^ 
légère élévation qu'on voyait k Fa partie , et par tous 
les symptômes d'une inflammation qui avait précé- 
dé, laquelle ne s'étant pas résoute, s'était tournée eti 
suppuration , qui devait être avancée et peut - êtrèf 
faite , je proposai aux parens de la malade de faire 
ouvrir la tumeur par le caustique oti par le fer. Mais 
ils s'y opposèrent ^ craignant que l'opération ne fût 
plus dangereuse que le mal , et se flattant que ce qui 
pouvait être niché au côté-, et qui y avait causé Itf 
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douleur, pourrait sortir par les selles ou par les uri- 
nes. Mais, malgré les doux purgatifs réitères, malgré 
les légers diurétiques , vulnéraires - balsamiques eu 
boisson ou en substance, don t elle usa fort long temps; 
malgré le long usage du petit - lait ,. et même du lait 
de vache écrémé et coupé avec l'infusion d^ vulné- 
raires diurétiques ; enfin malgré tous les topiques 
qu'on employa pour tâcher d'amener la matière au 
dehors, et de faire ouvrir la tumeur, la malade ne fut 
point soulagée, et elle mourut sur la (în du troisième 
mois de sa maladie , quasi subitement et bien plus 
tôt qu'on ne s'y attendait. 

Comme on n'avait pas voulu permettre Touver' 
ture de la tumeur , je demandai , après sa mort , 
qu'on laissât faire celle de son corps* Tout étant pré- 
paré pour cela , et l'incision faite sur la tumeur 
même , nous en vimes sortir plus d'une livre de pus 
noir, d'ifne puanteur insoutenable ; et , quoique ce 
fût le quinzième jour d août , jour extrêmement 
chaud , nous ne nous rebutâmes pas. Nous décou- 
vrîmes entièrement toute lasurface du foie , que nous 
trouvâmes toute teinte de noir. Nous la nettoyâmes, 
et nous aperçûmes une déperdition de substance y 
c'est-à-dire, un ulcère profond de trois pouces, qui 
avait au moins dans sa rondei;ir quatre pouces de dia- 
mètre , plein de cette humeur noire et très-fétide. 

Cet ulcère était placé à la partie postérieure , su- 
périeure et convexe du foie, et s'étendait jusqu'au 
diaphragme , qu'il avait percé d'un trou à y passer 



quHl est dangereux de guérir. 35 1 

facilement le doigt; ce qui nous ëhgagea à ouvrir la 
poitrine, dont nous trouvâmes la cavité droite pres- 
que remplie de ce même pus noir et fort puant, qui 
s'était fait jour par l'ulcération et l'ouverture du bord 
musculeux ou charnu du diaphragme, et qui s'était 
j«té brusquement dans cette cavité droite, où le lobe 
du poumon nous parut noir , flétri et très - affaissé. 
Ce fut , selon toute apparence , l'irruption subite de 
ce pus noir abondant et puant du foie dans la poitrine, 
qui suffoqua et enleva brusquement la malade. 

/ Il est évident qtie la. grande diminution, pour ne 
pas dire la suppression des lochies , l'abondance des 
humeurs, et le mauvais régime de la malade, avaient 
occasionné une inflammation dans l'endroit du foie; 
que cette inflammation avait formé un abcès , et ce- 
lui - ci un ulcère, dont le pus , par son séjour, avait 
acquis les mauvaises qualités qu'il avait; et qu'il avait 
fait tout le désordre funeste dont nous venons de 
parler. 

Il est encore très-évident qu'après l'inflammation, 
la suppuration étant faite , on aurait fort bien fait de 
permettre l'ouverture del'abcès , dont le siège n'était 
pas équivoque; les symptômes qui avaient précédé > 
l'endroit douloureux, quelque mollesse et une lé- 
gère élévation qu'on y apercevait, marquaient as- 
sez la présence du pus et i'endroit qu'il fallait ou- 
vrir. On aurait pu par là conserver la vie à la ma- 
lade, et prévenir le ravage que le pus fit sur la subs- 
tance du foie , du diaphragme , et sur le lobe droit 
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du poumon 9 et éviter ainsi une suSdcation mortelle. 

C'était là le seul parti qu il y avait à prendre , et 
ce n était pas mie opération ni hasardée ni nouvelle. 
Plusieurs de nos auteurs l'ont fait heureusement exé- 
cuter } et je né trouve que le professeur J.-B. Blan- 
chi (i) qui Fait regardée comme suspecte^ quoique 
très-prônée, dit-il, par plusieurs auteurs, parce que, 
àjoute-t-il, les abcès de cette sorte sont mortels s'ils 
viennent à s'ouvrir dans des endroits d'oîi la matière 
ne puisse pas sortir; car elle inonde sur-le-champ le 
foie et se répand dans tout le bas-véiitre. 

Mais il y a tout lieu de croire qu'il n'a entendu 
parler que deâ alnrès cachés et qui ne donnaient au- 
cun signe au dehors; car , s'il eut vu le cas que nous 
rapportons ^ il avait trop de lumières et de pratique 
j>our ne pas conseiller de faire l'ouverture de cet ab* 
ces, accompagné de toutes les circonstances dont 
nous avons parlé. 

Nous étions d'ailleurs fondés Sur les observations 
de Capivaccius et d' Hercule Saxonia, rapportées 
par Schenkius Ça) , de Stalport Vandervîel (5) , de 
Sàviard (4) y et de M^ Souliers ^ écuyer et maître 
chirurgien à Montpellier (5) , qui , de nos jours , 

(i) Historia hepatica > pars. Il , cap. V. 
(a) Obs, , lib. III , de Jecora 

(3) Obs, 45, Centur. 1. ' 

(4) Observât, Sg , 4^ > 4 ' * 

(5) Mémoires de F Académie rojrale des Sciences , ann^' 
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fit Touverture d'un abcès considérable place sur la 
partie antérieure et convexe du foie, à Un jeune 
gentilhomme ^,gé de treize à quatorze ans^i^ui re^ 
couvra ainsi sa première santé. 

En voilà assez pour démontrer que Fouveriure 
d'un abcès sur la partie convexe du foie peut se faire 
fort heureusement^ et pour appuyer l'idée et les 
motifs que nous avions de fsiire cqtt'e opération , qui 
nous paraissait le seul et uniq^jie ^oyen de fou ver 
la malade. 

Troisième OfisÈRVATiON. 

■ ■'. . • 

Quoique cette observation ait quelque rapport à 
la précédente , j'ai cru devoir .la donner ici et Ja 
mettre à part ^ à t;ause des circonstlances singidières 
qui distinguent Tune de l'autre^: On en jugera ';par 
ce que je vais dire. 

Un prêtre âgé d'environ quarante^cinq ans^ d'un 
tempérament mélancoUqué^ mais assez replet^ après 
beaucoup de fatigues de corps et d'esprit ^ et un 
long voyage qu'il venait de faire ^ fut saisi pendant 
quelques heures de légers frissons ; la fièvre les 
suivit ^ elle s'alluma y et il se plaignît de douleurs 
au côté droit y de toux sèche ^ de quelque peine de 
respirer et de douleurs de tête. On préluda par une 
saignée au bras et par un lavement. Je fus appelé 
le lendemain ; je le fis resaigner au bras^ et le soir 
au pied ; il fut mis à Tusage d'une tisane pectorale 
et délayante ; on lui fit des fomentations et jdes 

25 
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onctions ëmoUientes sur le cote douloureux ; et 
comme le sang des deux dernières saignées avait été 
fort CQueùneux^et que là fièvre^ la douleur de côté^ 
la toux sèche et fréquente se soutenaient y il fut 
encore saigné et resaigné amplement au bras ; il 
usa de lavemens^de potions adoucissantes et légère^ 
ment anodines : il fut dans la suite purgé deux 
fois en minoratifs ^ et il en fut bien vidé. 

Enfin ^ vers le quatorzième jour^ tout parut 
calmé. Le malade passait bien les nuits ; il se sen- 
tait un peu d'appétit ^ et assez de force pour se le^ 
ver. On lui permit un peu de potage y et le len- 
demain un œuf frais. Il demeura quelques jours 
dans ce bon état apparent ; mais vers le 20 , il lui 
pri( des frissons longs et considérables ^ suivis dure- 
tour de la derre vive y et de tous les symptômes 
précédens ; ce qui fit présumer qu'il pouvait s'être 
écarté du léger régime de vie qu'on lui avait pres- 
crit. 11 fut donc remis à la diète y resaigné et re- 
purgé; à quoi on ajouta un léger vomitif ^ qui le. 
vida sans peine et copieusement par le haut et par 
le bas ; ce qui fit diminuer considérablement la 
fièvre et tous les symptômes y qui s'évanouirent en- 
tièrement dans la nuit suivante par une copieuse 
sueur universelle ; après quoi le malade fut^ comme 
auparavant y en fort bon état^ quoique faible : on 
lie lui permit pas pourtant de manger, afin que les 
alimens ne fussent pas accusés si les frissons réve- 
xiaient. Ils ne reparurent que trop le surlendemain^ 
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presqu à la même heure , et sous Je masque de 
fièvre tierce; ils rappelèrent lar douleur au côté , et 
toujours au-dessous des fausses côtes ^ avec la Iouk 
sèche ; mais ils disparurent entièfement par la sueur 
universelle ^qui survMt vers la fin des vingt-quie^tre 
heures. Ces frissons reparurent encore quelque- 
fois y mais d'une manière irrégulière ))Oùr Theure 
et pour la durée. La fîèvfe continua dans la suite 
avec des redoublemens plus ou moins forts sur le 
soir ; la toux devint plus fréquente ; enfin , pou,r 
abréger, le malade tomba dans la fièvre lente, per--' 
dit Tappétit , et tout ce que nous pûpries faire pour 
le tirer de cet élat devînt fort inutile. 

Tout ce que j'ai dit jusqu'ici n'a rien que de com- 
mun et d'ordinaire, et je ne l'ai rapporté que pour 
mettre au fait les jeunes médecins des commen- 
cemens , des variations , et de la miarcha des gran- 
des maladies , et pour leur marquer les ^vant-cou-^ 
reurs de ce que je vais dire de particulier. 

Cependant , comme tout disparaî^ssaitet revenait 
de temps en temps efpar intervalles, je soupçonnai 
quelque suppuration intérieure çomiçecause du re- 
tour des frissons, de la fièvre, dcf la touic sèd^":, de la 
douleur au côté; et quoiqu'il ne parut absolument 
rien au dehors , ni par l'attouchement ni par Tins- 
peclion du côté douloureux, je tie laissai pas de 
conjecturer que la suppuration se faisait dans Iq 
foie plutôt que dans la poitrine , parce que, si firi- 
flammation qui avait précédé et la suppuration prjé- 
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sente ^ se fussent trouvées dans la poitrine ^ le ma« 
lade aurait eu beaucoup plus de peine de respirer; 
la toux y qui avait toujours été:6èche ^ aurait ëté^ au 
commencemeât du mal y suivie de crachatâ pre- 
mièrement sangttinolens y et dans la suite jaunes y 
rouilles ou verdàtres y plus ou moins épais et puni* 
lens, et la douleur qu'il avait seiltie aurait été beau- 
coup plus vive ; ce qui n ayant pas paru jusqu'alors, 
je crus que la maladie n'avait été qu'une inflamma^ 
tion sourde et assez profonde daiis la partie coo^ 
vexe y postérieure et supérieure du foie y et nulle* 
meikt une pleurésie : ce que l'événement ne con- 
firma que trop 9 comme nous le verrons dans 
peu. 

Cette inflammation n'ayant pas pu être résoute y 
hk matière' qui la formait s'était, par les secousses 
et par le déchirement des parties qui la renfer- 
ikiaient , tournée et changée en pus y dont la géaé 
ration nous avait donné le retour de la fièvre 
déguisée en tierce , de là "doideûlr , de la toux 
sèche, etc. 

Mais cette toux , sèche depuis le coûikneticemeDt 
de la maladie, fut, le quarante-deuxième jour, suivie 
de crachats pùrulens , verdàtres et fétides ; elle 
continua ainsi , et augnienta à un tdi point d'un jour 
kTautre, qu'elle faisait rendre au malade par la 
bouche et en quantité^ non-seuleudeht du pus, 
mais «icore de petits morceaux comttiè de diair 
hachée, grise, jaune, verdàtre, fort paatite ^ dont 
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plusieurs étaient plus gros que des pois; de sorte 
qu'en peu d'heures il en remplissait une cuvette qui 
pouvait en contenir deux livres. 

Cette abondance de pus et de matières pareilles 
et extraordinaires nous surprit ^ tout comme la 
fréquence et la violence de la toux^ qui, lorsqu'elle 
était sècbe, donnait beaucoup de relâche. Oi^ 
apaisait les secousses de cette toux par des pilules 
balsamiques et narcotiques ^ qu'il prenait le soir ; 
par une bonne prise de lait d'ànesse, qu'il avalait 
le matin ; et j pendant le jour, par quelques prises 
d'infusion des herbe? vulnéraires de Suisse. Ces 
secours modérèrent cette toux ; elle ne fut plus 
pi si forte ni si fréquente : mais il cracha tou« 
jours de semblables matières , quoique moins co« 
pieusement. 

Enfin le malade , après avoir rendu pendant une 
vingtaine de jpurs 9 tantôt plus , tantôt moins, de ces 
vilaiqs crachats^ pipurut épuisé , bouffi, et consu* 
^îé par la fièvre lente* 

Son corps fut ouvert. Nous trouvâmes la partie 
supérieure du grand lobe du foie ulcérée et pourrie , 
se fondant, au seul attouchement. Cette purulence 
avait rongé et ouvert la substance charnue du dia<- 
phragme , 4e la largeiur de deux pouces ; et par 
cette ouverture ^ elle avait passé dans le lobe 
droit des poun^pns , qiui était aussi rongé , ulcéré et 
infiltré d'une matière semblable en tout aux cra« 
chats , lesquels, par leur quantité et parlejur durée. 
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avaient beaucoup diminué le volume ordinaire da 
foie. 

Nous n'observâmes rien dans les autres ulcères 
du bas-ventre ; le mauvais état du foie ne s'était 
fait sentir qu'au diaphragme et au lobe droit des 
poumons ; et bien que le foie fat fort gâté et cor- 
rompu y il s'y séparait pourtant un peu de bile : 
on en trouva dans la vésicule. Les conduits hé- 
patique^ mystique et cholédoque étaient libres et 
dans leur état naturel : aussi le malade mourut-il sans 
jaunisse , mais fort pale et bouffi. 

On voit par cette histoire qu'il est bien diffi- 
cile de discerner la nature et lè siège d*un pareil 
mal ^ qui ne se montre que par des signes équi- 
voques , et nullement au dehors , ni par la vue , 
ni par Fatlouchement. On voyait bien qu'il avait 
commencé par une inflammation ; mais elle imi- 
tait parfaitement une pleurésie sèche ^ qui aurait 
pu s'être placée dans la partie inférieure du I(^ 
droit des poumons , ou à la portion de la plèvre 
qui la touche y tout comme une hépatite ^ ou in- 
flammation à la partie supérieure du foie y qui n'est 
séparée de la poitrine que par l'épaisseur du dia- 
phragme. 

Ces deux maladies y la pleurésie et l'hépatite y 
placées dans les endroits que nous venons de dési- 
gner y sont quelquefois difficiles à distinguer l'une 
de l'autre ; il n'y a que les signes rapportés ci-des- 
sus y qui peuvent encore n'être pas certains ^ qui 
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puissent en marquer la différence. Il n est donc 
pas surprenant qu'un fameux médecin, au rap« 
port de Galien (i) » ait pris lune pour l'autre^ 
Cependant comme elles demandent toutes le$ deux 
les mêmes remèdes , à«peu*près convenables a toute 
inflammation y l'inconvénient de ce dé£aut de dis- 
cernement ne peut pas. être fort préjudiciable. ^ 

L'inflammation ayant donc été dans la partie 
supérieure et postérieur^ du foie^ elle s'y était 
convertie en abcès ^ dont le pus ou la matière avait 
déchiré y coupé et corrodé tout ce qui la conte- 
nait^ et d'où, par ses progrès et en s'étendant au 
voisinage , elle s'était fait unç ouverture au dia« 
phragme, par laquelle elle s'était portée dans la 
substance du, lobe droit des poumons; d'où^ eu 
continuant ses décbiremens et ses ulcérations , et 
par les irritations et les secousses de la toux qu'elle 
y causait, elle était sortie par la bouche y telle et avec 
les mêmes qualités, couleur et puanteur que nous 
la vîmes dans le foie et dans, la poitrine^ 

Ce que je viens de dire démontre que si le cas 
d'e:(pectorer et de cracher du pus venant du foie 
est extraordinaire , il n'est pas impossible ; et qu'un 
savant professeur en médecine , d'une fameuse 
faculté , eut tort de se moquer ôHxin m4decia avec 
lequel il consultait , et qui lui disait qu'il y avait 
beaucoup d apparence , selon tout ce qui avaitpré- 

^m^-mmtmtmmmm il > ■ ■ — — ■»— ^i— ^^— m^— — n^— ^— ^Mt— — — HH— ^ 

(i) De Locis affèct y cap* hXX^ 
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cédé et ce qui accompagnait le mal j que le pus 
que son malade crachait pouvait fort bien venir du 
foie. 

Je n^ai rien trooré de semblable dans aucun de 
DOS auteurs y excepté dans Nicolas Tulpius (i) , qui 
dit qu\in jeune bomme y s'étant nouTellement 
marié j fut . saisi d'inflanmiation et de vives dou^ 
leurs dans le foie ; et qu'ayant négligé les sai- 
gnées , il donna Keu à ta conversion de rinflam- 
mation en pus '^ qu'il rendit dans la suite par les 
selles^ et^abottdaminent par la bouche sur la fia 
de ta maladie. L'art n ayant pas pu guérir un 
pareil état , le malade mourut. Son corps n'ayant 
pas été ouvert, cet auteur présume que ce pus, 
ayant été absorbé et reçu par lés ramifications de 
la veine cave , avait pu être porté par ce vaisseau 
dans les poumons et dans les boyaux. Mais il y a 
toute apparence que lé piis n'a été craché que par 
quelque ouverture faîte au diaphragme , comme 
dans nos deux demies , et qu'il n'a été rendu 
par en bas que par ucfe semblable ulcération faite 
au boyau ; si mieux oh n'aime dire que ce pus a 
pris la route delà bile ; qu'il s'est glissé par les pores 
ou tuyaux sécrétoires du foie dans le canal hépa« 
tique' , dans lé cholédoque , et de là dans le duodé- 
num. 

Dans ces deux observations d'inflammation à la 

(i) Observât^ ii2, lib. L* 
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partie supérieure du grand lobe du foie , je n^ai point 
remarqué que les malades se plaignissent de doub- 
leur au cou, aux clavicules nia l'épaule droite , 
comme je l'ai vu dans d'autres inflammations ou 
engorgemens à ce viscère y et comme beaucoup de 
nos célèbres praticiens l'ont observé ; ce qui prouve 
que y pour que la douleur se fasse sentir a ces par- 
ties-là , il faut qu'elle soit vive et violente^ que Tin- 
flammatioo soit voisine du centre nerveux du dia«- 
phragme^et quelle se communique it la plèvre 
qui tapisse la poitrine , et qui se termine aux cla- 
vicules et au cou ; ou que ^ par son voisinage , elle 
agace et mette en spasme cette membrane y dont 
l'irrilation et les secousses s'étendront et se feront 
sentir jusqu'au plus haut de la pœtrine , du côté 
droit. Or y comme dans nos deux derniers ma* 
lades y rinflammation au foie ne leur donnait que 
des douleurs supportables y et qu'elle était assess 
éloignée du centre nerveux du diaphragme, il n'est 
pas surprenant qu'ils n'aient souffert aucune dou- 
leur à l'extrémité supérieure de la poitrine y et par 
conséquent de la plèvre y parce que l'inOammation y 
rirritation ou le spasme ne s'étaient pas étendus 
jusque là. 

Le vomissement non plus n'a pas paru dans nos 
deux derniers malades y parce que l'estomac n'a été 
ni comprimé ni gêné par le petit lobe du foie, qui 
s'est trouvé dans son état naturel , ni par aucun vice 
de la partie cave de ce viscère qui le touche et le 
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couvre en jpartie du côté droit. De sorte qu'on peut 
dire que ^ comme le foie est le plus gros et le plus 
étendu de nos viscères ^ les symptômes de ses ma»- 
ladies seront différens selon Fendroit qui sera atta- 
qué ; car si c'est la ]()artie supérieure qui souffire ^ la 
poitrine s'en resserrera ; si c'est sa partie cave ou 
son petit lobe qui soit affecté ^ l'estomac et les 
boyaux en seront incommodés ; et si son extrémité 
inférieure y qui s'étend jusqu'aux reins, est lésée , 
ceux-ci 9 à cause de leur voisinage , feront sentir de 
vives douleurs ^ qui en imposeront et feront soup- 
çonner une néphrétique ou colique rénale , comme 
Thistoire suivante va le prouver en peu de mois*. 

Quatrième Observation* 

• 

Une dame âgée de quarante - cinq ans , fort vive 
et maigre , ayant encore abondamment ses règles, 
fut saisie d'une toux forte et fréquente^ accompa- 
gnée d'un crachement de sang fort copieux. Apr«s 
plusieurs saignées et les remèdes généraux, elle fut 
mise par di?grés tout à fait au blanc ; ce qui la déli^ 
vra entièrement de la toux et de rhémoptysîe.Quoi- 
que guérie depuis quelque temps j et se voyant plus 
grasse , elle voulut continuer son lait , dont elle se 
louait beaucoup ; elle ne le quitta que pour laisser 
passer Tété , après lequel elle le reprit pendant une 
grande partie de l'automne^ pour prévenir^ disait- 
^le , la toux et le crachement de sang qu'elle appré* 
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Rendait extrêmement. Mais pour obvier au retour 
d^un mal dont depuis long-têmps elle n avait plus 
Tombre, elle s'en procura un qui lui coûta la vie; 
car sur la fin du dernier usage du lait ^ elle tomba 
dans- un vomissement d'humeurs et de matières de 
différentes couleurs, accompagpë de vives douleurs 
qu'elle rapportait aux reins. Effectivement^ malgré la 
diète et toutes les évacuations qu'on lui procura par 
les saignées et purgatifs y on aperçut quelques jours 
après une petite tumeur interne et profonde au 
côté droit de la région lombaire. 

Cette tumeur résista à tout ce que nous pûmes 
faire , tant par dehors que parila bouche ; elle gros- 
sit considérablement ^ et fut y de temps en temps , 
accompagnée de vomissement. Les urines cepen- 
dant se filtraient et coulaient bien , et elles étaient 
naturelles. La fièvre survint; elle continua long- 
temps avec quelques redoublemens ; la tumeur s'ou- 
vrit en dedans ; ce qui en sortit enfla et éleva beau- 
coup la région hypogastrique ^ et la malade mourut 
deux jours après. 

Je la fis ouvrir. Nous trouvâmes les reins et la 
matrice dans leur état naturel y mais inondés de ma- 
tière épaisse y grisâtre et puante;^ assez semblable à 
du lait grumelé y fort corrompu y dont le bassin de 
l'hypogastre était quasi plein ; et nous vîmes un 
reste de tumeur enkystée ^ contenant encore la por- 
, tion la plus épaisse de cette humeur, placée tout à 
fait au bord et à l'extrémité inférieure du grand 
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lobe du foie» appuyée par sa pointe^ selon toiité ap^ 
parence j avant soa ouTerture , sur le rein droit oà 
la malade désignait la douleur. 

Ce que nous venons de dire nous doit faire con- 
clure que cette tumeur et la douleur qui avaient in- 
sensiblement augmenté, et qui parleur siège étaient 
rapportées aux reins par là malade y n'étaient que 
Feffet d une congestion lymphatique formée peu à 
peu au bord inférieur di^ foie, laquelle , par son poids 
et par son volume , touchait et incommodait les 
reins; ou si on veut, elle n'était que Teffet du lait 
de vache, dont la malade avait fait un trop long 
usage* ; X 

Nous devons de là conclure encore que lès re« 
mèdes continués après la guénson peuvent devenir^ 
et sont souvent aussi nuisibles qu'ils ont été salutai* 
xes pendant la noalacUe^ 

Cinquième O^skrvatiok. 

• ■ 

Ce ne sera pas sortir de mon sujet si , en finissant 
ce que j'avais à dire sur le foie, j'y joins son accvois* 
sèment , et le volume extraordinaire qu'il peut ac« 
quérir et que nous avons observé. 

Un fameux négociant avait sa fatmille composée 

de trois filles et de trois garçons : ceux-ci étaient 

nés après les filles , et se vivaient en naissance à- 

peu*près d'un an à lautre. Ils mangeaient tous, 

. sœurs et frères , à la même table ^ et ils étaient tous 
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également servis à proporlioa de leur âge. Les trois 
garçons moururent dans l'espaoe de deœc ans ^ âgés 
à^peu-près de dix ans ^ tons les trois de la même 
façon y avec les mêmes symptômes j et dans dix ou 
.douze jours de tnàladie ^ sans avoir fait auparavant 
aucun excès d'aucune manière ^ excepté d'avoir été 
peut^tre trop occupés à l'étude ; tandis que leurs 
trois sœurs jouissaient et jouissent encore d'une 
bonne santé ^ et sont maintenant établies. 

Le premier des trois garçons fut pris d'une fièvre 
violente y avec vomissement y assoupissement y et 
beaucoup de peine de respirer. Il fiit saigné brus- 
quement au bras y au pied , et resaigné ; le vomis- 
semenl disparut y là tête fut un peu dégagée y mais 
la fièvre continua ^ pour laquelle on lui donna dé« 
layans» rafralchissans , contre -vers, purgati& et 
vomitifs; mais inutilement , car il tnourat le on- 
adèibejour de sa maladie^ ayant rhypocfaomire droit 
un peu éfevé y mais nullement douloureiis. 

Le second , neuf ou dix mois après y fut attaqué 
de la même manière y et succomba dans le même 
nombre de jours y quoique traité et conduit par une 
méthode un peu difierénté^e ceUe qu'on avait sui^ 
vie pour le premier. Nous trouvâmes fort à propos, 
le père , la mère et moi y de faire faire l'ouverture 
de son corps. Il ne parut rien d'extraordinaire ni 
dans la tête ni dans la poitrine; il n'y eut que le bas* 
ventre, àù le foie se présenta fort gros et étendu ; il 
faisait voûter le diapbragme, et se portait bien avant 
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dans la poitrine. Il occupait presque tout le bash 
ventre j jus^!aux reins et aux os pabis y sans qu'il j 
parut aucun changement de couleur j m iaflamma- 
tion 9 ni tumeur y ni mollesse y ni pourriture^ 

Le troisième et le plus jeune fut de même saisi, 
une année après, de la même fièvre, de peine à 
respirer, d'assoupissement, de vomissement^ et 
d'élévation indolente à la région du foie. Le vomi^^» 
sèment ne dura que les deux ou trois premiers 
jours \ et malgré tout ce que nous pûmes faire d'é- 
mollient^ de résolutif, en fomentations, eu cata- 
plasmes, en onctions sur la région hépatique , et en 
suivant une autre route que les précédentes > nous 
étant tenus à une diète plus sévère , et à très-peu de 
.remèdes , il suivit ses frères vers le douzième jour 
de sa maladie. 

Son corps fut aussi ouvert ; mais nous ne dëcou^* 
vrîmçs rien de plus, pour cause apparente. db sa 

r 

maladie .tf de sa mort, que. la grosseur .et l'étendue 
en tout sens de son foie , qui remplissait plus de la 
moitié de la poitrine et presque tout le bas-ventre, 
sans qu'il y. partit aucune altération^ ni dureté^ ni 
-inollesse, ai 'changement de couleur, de même qu'à 
celui de son frère, mort un an auparavant. 
. De sorte qu'on ne peut attribuer la mort de ces 
trois enfans qu'à la grosseur et à l'étendue du foie^ 
qu'ils avaient^ selon toute apparence, natiirelle- 
ment un peu trop gros , et dont le volume ^ qui 
occupait une partie de la poitrine y ayant considéra- 
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biement augmenté à Toccasioa de la âèvre aiguë , 
qui dilate tous les vaisseaux et tout le corps , leur 
causa la difficulté de respirer y gêna , par son éten- 
due dans tout le bas-ventre ^ le cours libre des hu- 
meurs y la distribution des alimens ^ et la descente 
du sang de la tête. 

Ce que ces cas ont de singulier et de nouveau ^ 
c^est l'uniformité de la maladie^ de son cours ^ de 
ses symptômes y aux seuls trois garçons, à-peu-près 
au même âge, et qui y avant cette fièvre y avaient 
joui d'une bonne santé y sans que les trois sœurs y 
qui étaient ainées de leurs trois frères y aient jamais 
ressenti à leur âge la moindre incommodité. Car 
pour ce qui conc^ttie la grosseur et le volume ex- 
traordinaires du foie, ^ns aucune lésion de ses fohc« 
lions , les exemple n'en sont ni nouveaux ni fort 
particuliers , comme on peut le voir dans l'histoire 
hépatique de Bianchi (i) , dans plusieurs de nos au- 
teurs , et comme je l'ai déjà fait remarquer dans 

l'article de la goutte , au sujet de M. le marquis 

qui mourut de la goutte remontée. 

Si le foie a pu parvenir à un si girand accroisse- 
ment , la rate a ce vice encore plus commun et or- 
dinaire. Nous l'avons trouvée ^ chez un homme de 
trente -cinq ans, très-mélancolique^ hargneux et 
chagrin ; et chez un enfant de dix ans qui , se trou- 
vant fort échauffé , s'était baigné dans de l'eau fort 

(i) Pars II , cap, IL 
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froide y 49DS nne si grande dilatation j qu elle occu*» 
pait pres({ae tout le bas'-ventre jusqù'auic os pubis. 

Le fameux Vesale (i) rapporte qu'un jeune honi'* 
me y nullement mélancolique^ avait la rate aussi 
grosse que le foie ; elle le couvrait^ de même que 
Festomac ; sa substance cependant était fort saine ^ 
très-bien disposée et naturelle. ^ 

S^arcellus Donatus (2) nous dît qu'une dame avait 
la rate si grosse, qu'elle occupait tout le bas-yentre, 
et que , malgré cette incommodité y elle ne laissa 
pas que d'accoucher de plusieurs enfans très-bien 
formés et fort vifs; ce que tout le monde admirait. 

Columbus (5) nous dit avoir vu plusieurs rates 
dont chacune pesait au*delà de vingt livres. 

On voit dans Garneus ^ cAé par Scbenkius (4) , 
qu'un marinier âgé de tnenle-«ix ans, bommc fort 
adonné à la débauche , mourut avec le ventre d'une 
énorme grosseur , et qu'on trouva après sa mort la 
rate si fort étendue y qu'elle couvrait l'estomac et 
tous les boyaux ; qu'ajant été tirée hors du ventre, 
elle pesa vingt-trois livres ; que Festomac y qui était 
au-dessous , n'était pas plus gros qu'une petite 
bourse; mais que le foie était assez gros pmxv peser 
onze livres. Cette rate cependant^ dit cet auteur, 



(1) De Corpor, humanifabricâ , 11b. Y, cap. IX. 
(a) Histor. medfc. tnirabîL , lib. YI , cap. III. 
(5) Analom. , lib. XY. 
(4) Observât, de liene, Kb. III. 
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iivait sa substance et sa couleur naturelles y et il' 
n'y avait rien de particulier que la couleur du sang^ 
qu'elle contenait ^ qui était moins noir que de cou^ 
tunie^ mais tirant sur. le blanc et fort épais; 

Les boyaux ne sont pas non plus exempts d'unef 
dilatation. extraordinaire. Nous les ayotis trouvés y 
par. l'ouverture du ventre d'uhe fille de quatorze 
ans y morte d'une tympanite ^ extrêmement enflés^ 
et boursoufflés ; de sorte qu'outre leur tension et 
leur roideur y leur calibre était trois fois plus grand 
que dané l'état naturel; N'y a-t-il pas toute appa- 
rence que ce n'est que dans cette fâcheuse et vio- 
lenté disposition^ ou trop grande dilatation des^ 
boyaux, que consiste F hydropisie tympanite? * 
Enfin si nous TÔtdions parcourir tous nosauteurs, 
nous trouverions bien des Cas d'un accroissement 
prodigieux et du volume • extraordinaire de toutes^ 
les autres parties du bas-ventre , comme du pan- 
créas y du lïiésentèrè y dés reins, des ovaires, etc. 

Ne pourrai t-on pas encore avancer que le cer- 
veau , les poumons et le cœiir seraient exposés à 
un pareil aceroisseoient si les os du crâne , leécôteSS' 
et les vertèbres ne s'y opposaient pas? Il n'en est. 
pas de même des viscères du bas^ventre : ils n'ont^ 
point de /rempart insurmontable ; tout cède, toufe 
prête à l'impulsion deà liquides ; les vaisseaux qui 
les. portent se dilatent fàcil^nent :■ et comme tou» 
nos orgsunes ne sont, que des vaisseaux différemment 
toui^nés y étendus ou figurés , . s!ils viennent à rece^. 
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voir beaucoup plus de soc nourricier que de cOu-' 
tume f ils pôui^ronl s'étendre eu tout sens. Les vis- 
cères donc y ajxmdàmment nourris y pourront gros- 
sir y s'étendre de fous c6tés y et zajaént p6« <à peu 
un voknne. extraordinaire «u préjudice quelquefois 
des parties voisines, qui y se trouvant pressées y fort 
gênées, et recevant moins de substauer nourri- 
cière y deviennent insensiBlement plus petites y 
comme on vient de le voir es parlant ci^^essus d» . 
âiarinier dont Testermac ue se trouva pas plus gros 
qu'une petite bourse; ce qui pourtant ne se ren-^ 
contra pas dans nos deux enfaos y dont l'estomac 
«vait son étendue et sa capacité proportionnées à 
leur âge. 

Voilà ce que ma pratique m'a foûmiderarc et de* 
particulier sur le £oie. t^assons maintenant }k d'autres 
iiistoires y qui ne sont pas moins rares ou curieuses^ 

Sixième Observation. 

tJn négociant âgé d'environ quaranie<Hcinq ans ,^ 
d'une complesjoa maigre et d'un tempérament 9C(i 
et fiilltax^ <fai avait d€meuré plusieurs années eu 
'Egypte y dV)ti il n^était dC; retoiU' que depuis un an y 
sDu&ait des douleufts de tête qui augmentaient le 
sbir et surtoiitdans lahmt f ellesne l'empédhaientpas 
pourtant de taquet à éesaflairès et de faire ses fonc- 
tions. La pesté parut à Mars^tte 5 et le malade se 
retira a sa campagne y où ^ sans avoir fait ni pris au^ 
cuu remède « la dooleui^dè tét0 diminua et s'évanouîl 
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ioùt à fait; Tant il est vrai que tous les maMf (comme 
pous lavons observé) cèdent là place et s éclipsent à 
i'apph)che de ce cruel fléau. 

La peste finie, et tout étant tranquille dans la villei 
le iDalade s'y retira avec quelques petits retours de 
se% douleurs de tête. Il les négligea cependant quelque 
temps 9 parce qu elles étaient supportables ; mais ^ 
les Sentant augmenter d'un mois à Tautre , et les 
voyant accompagnées de quelques mouvemens in-* 
Volontaires à Toeil^à la joue et au bras du cotégaucbe, 
souffrant d'ailleurs des insomnies et de légères at- 
taques d^épilepsie , il me fit appeler. Je Finterrogeai 
sur sa vie passée ; je mis la maid sur l'endroit de sa 
tète où il sentait le plus de douleur , et j^aperçus le 
battement de la dure -mère sous le pariétal gauche ^ 
9u travers des tégumens^ qui étaient dans leur état 
naturel. 

Comme il m'avoua qu'il avait eu en Egypte quel" 
ques avant • coureurs de la vérole, tels que chancres 
et bubons , je ne balançai point de lui dire que ses 
douleurs , ses aùcidens y ses mouvemens convnisifs ^ 
n étaient que l'effet du virus vérolique^ et qu'il n'avait 
qu à se disposer à passer au plutôt par les frictions 
mercurielles. II consentit à tout. Je le fis saigner au 
bras et au pied ; il fut purgé ; il prit des bouillons à^ 
f^oulet pendant quinse jours ^ il se baigna une dou^ 
èaine de jours dans l'eau douce tiède ; il fujt douce-f 
ment repurgé ; enfin ^ croyant sa peau asseti dette > 
^s humeurs asset délayées^ et les Ght^ de son corps 
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assez souA^ et relâchée , je lui fis faire ^ le sixième 
jour de mai y à six heures du soir , une friction def 
deux drachmes d*onguenf, au tiers de mercure ^ dont 
Une drachme fut pour chaque pied. 

Le malade ne fut pas plutôt dans son Kt^ couche et 
ouvert, qu'il fut saisi d un accident épile^tique des 
plus violens et des plus longs y car il fut pendant 
près de deux heures bors de toute connaissance. Je 
lui fis ôter les chaussons qui couvraietit l'onction des 
pieds; je le fis relever ^ secouer ; enfin il reprit ses 
sens 9 et je dis à ses parens qu'il y avait fort peu à es-< 
pérer pour le malade, puisque ce qui devait le guérir 
aigrissaitsonmal, etquejenevoulaispàsm'^n endos-- 
ser lesévéneuiiens. Mon sentiment lui fut rapporte; il 
me pria de ne pas l'abandonner, et de faire tout ce que 
Je trouverais à propos, aiiïiant mieux mourir, me 
dit-il, que de vivre dans ce triste état. Il ajouta qu H 
n^en serait pas peut-être de même après une seconde 
friction , qu'il souhaitait et à laquelle il m'invitait ; 
mais, avant d'y venir, je le fis resaigtier au* pied ; et, 
trois jours après la première friction , on lui fi!i là se- 
conde, d'une drachme et demie , partagée aux deux 
pieds. Mais le même accident long et violent le re- 
prit peu de motoens après , de sorte qu'on lui ôta les 
chaussons , on le releva, on lé secoua, on lui lava les 
pieds avec de Teàu chaude , et il revînt à hiî. Je fis 
, encore mieux sentir à ses parens le peu d'espoir qu'il 
yavaitdesagùérison, et quejenevdulaisphism'em'^ 
barrasser de lui sans un boa conseil et une eonsalta^ 
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tion dô ce qu il y avait de meiUeurs praticiens daus 
la ville. Deux fameux médecins de Montpellier , qui 
s y trouvaient encore , furent appelés , avec trois chi- 
rurgiens. On convint , sur le rapport que je leur fis 
de ce qui s'était passé et de ce que j'avais fait, de ne 
plus penser au mercure , et on proposa de lui^faire 
une incision cruciale sur le pariétal , de découvrir la 
carie qui était à cet os, pour le faire exfolier, et faire 
revenir par les topiques la déperdition de substance 
qui s'y était faite et qui était de la largeur d'un petit 
eci|, à quoi on devait joindre les anti-spasmpdiques 
et un régime de vie. 

. Comme tous les consultans ne furent pas de l'avis 
de cette opération, et que je m*y opposai fortement, 
fondé sur I4 raison que l'incision cruciale , les exfo^ 
liatifs,Ies anti-épileptiques ne guériraieat jamais uqi 
effet vérolîque ; et sur une observation que j'avais 
faite à l'occasion d^une pauvre femme ayant une ca- 
rie vérolique sur le coronal , et qui , pour avoir por- 
té un gros et pesant fardeau sur la tête, s'était écorf- 
ché le front , et avait ainsi d^'couvert la carie , fut 
conduite à l'Hôtel-Dieu, oii elle mourut.peu de jours 
après dans l'assoupissement, le délire obscur, les 
mouvemens cgnvulsifs et la fièvre , avec les tégu- 
niens d'autour de Ifi carie livides çt bour^oufïlés , on 
conclut d'appelçr d'autres médecins et chirurgiens , 
qui se trouvant encore partagés di|^ntimens , lais^ 
sèrent le malade dans ses souffrances, et ses parens 
4aps la perplexité sur son sujets 
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Le malade cependant sentant toujours sa douleur 
de tête , voyant ses accidens plus fréquens et ses 
mouvemens convu|sifs presque continuels; impa* 
tient et voulant bientôt décider son sort^ prévenu qu'il 
pourrait guérir par l'opération proposée , s'y était dé-p 
terminé avec beaucoup de fermieté et de confiance. 
Mais comme il en avait aussi beaucoup en moi , qui 
étais très-opposé à cette opinion , il n'osa pas en ve- 
nir à l'exécution , et il me pria de faire et d'entre- 
prendre tout ce que je pourrais imaginer pour lui 
redonner la santé. Je lui répondis que sa guérison 
ne demandait qu'une plus grande et plus longue preV 
paration aux frictions mercurielles; que comme tout 
son mal n'était produit que par le virus vénérien, ce 
ne serait jamais que par le mercure qu'on le détroi-- 
rait ; et que , de peur qu'il ne s'efTarouchât aux ap- 
proches de celui-ci , comme il avait fait ci -devant y 
il fallait qu'il usât, pendant le reste du printemps 
et pendant tout l'été , des caïmans et des rafraîchis? 
sans. Il fut donc remis à l'usage des bouillons de 
poulet et des bains, dont il fît une alternative pen* 
dant long-temps avec les eaux de Vais, Il prenait 
tous les soirs, pour calmer ses douleurs et ses insom- 
nies, un grain et demi de laudanum dissous tantôt 
dans une émulsion , et tantôt incorporé dans une 
drachme de son opiat anti-spasmodique, dont il fai- 
sait un grand 4lll^e. 

On lui donnait souvent des lavemens simples, sur- 
tout lorsqu'il n'avait pas le ventre fort libre j Une se 
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noarnssait que de poulets bouillis ou rôtis ; et comme 
il avait boa apprit , il digérait bien , et soutenait bien 
«es forces. Il passa ainsi Fêté sans diminution de 
son mal, mais aussi sans aucune augmentation sen* 
fiible» 

De sorte que, noustrouvantà la fin de septembre, 
je lui fis faire une friction d'onguent mercuriel d'une 
drachme tout au plus , partagée entre les deux pieds : 
rien ne bougea. On en fît autant deux jours après ^ 
el rien ne survint de nouveau. Deux jours après , 
nous allâmes à une drachme et demie : rien de f&^ 
irheux ne parut. 

Enfin, deux jours ensuite, nous vînmes à deux 
drachmes qu'on étendit^ en montant toujours de bas 
en haut. En un mot , il fut conduit par de petites fric- 
tions de deux drachmes , de deux en deux jours , 
tellement qu on employa, dans l'espace de deux mois , 
le poids d'environ cinq onces d'onguent fait au tiers 
de mercure. 

Le malade , pendant tout ce traitement , fut ré^ 
duit , pour son régime, à de légères soupes , à des 
oeufs frais et à l'eau ; nous eûmes la satisfaction 
devoir le mal déguerpir insensiblement; de ma- 
nière qu'avant la fin de novembre , il ne sentit plus 
aucune douleur de tête; on ne vit plus ni accidens 
ni mouvemens convulsifs. La pièce d'os qui man- 
quait au pariétal fut peu à peu réparée par l'ac- 
croissement et l'extension des fibres osseuses des 
environs; on n'werçut plus ^ucun battement, di) 
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-l^erveau oa de la dure-mère; tout parut ferme et 
jBoIide sous les tégiimeqs du pariétal ; et le malade | 
^pr^s UD petit cracbotemeat qui dura près d'ua 
. mois 9 prit d^s forces et sou embonpoint naturel , et 
il a joui après d'une parfaite santé pendant plus de 
vingt ans» 

On voit 9 par cette observation , de quelle consé- 
quence et de quelle utilité sont les préparations que 
quelques médecins peu experts ou pour se rendre 
singuliers 9 rejettent comme inutiles ou comme un 
temps perdu ; mais ils se sont souvent trompés eux 
et leurs malades : car plusieurs de ceux-ci se sont 
trouvés y quelque temps après l^s frictipn^^ tout 
comme ils étaient auparavant. * 

On doit encore conclure que le mercure^ par son 
entrée dans le corps , agaçant et irritant tout ce qui 
est trop élastique et trop tendu , demande y pour 
;Opérerlouablement^t tranquillement, que les hu- 
meurs soient fort fluides , et les fibres molles, sou- 
.ples et relâchées. On doit cependant proportionner 
la qqalité et la durée des préparations à Tétat , au 
sexe , à Tâge et au tempérament des malades. 

Septième Observation^ 



Un homme d'un tempérament sec; vif et vorace, 
.âgé d'environ quarante ans, se plaignait souventide 
Couleur , de serrement de poitrine , et de peine de 
respirer^ Cet état , qu'il négligeajbng-tempç parce 
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qu'il n'était pas contionel y qu'il ne l'empêchait pas 
,jde vaquer à ses affaires, et pour lequel il ne re-^ 
trancha rien de SQn régime de vie trop abondant et 
trop nourrissant ^ augrayenta et revint si souvent 
qu'il me demanda conseil , et c^ qu'il fallait faire 
pour son soulagen;ient^ 

Quoiqu'il n'eût point de fièvre , je lui fis retran- 
cher la nKHtié de sa nourriture ordinaire ; il fut sai- 
gné et resaigné au bras ; il usa d'une tisane adou- 
cissante et pectorale , d'huile d'amandes, douces y de 
bouillons de poulet ; il fut quelquefois et doucement 
purgé. Se trouvant tout-à-fait bien y il reprit son 
train de vie ordinaire^ c'est-à-dire ses affaires, et 
. suivit son ^appétit ou plutôt sa voracité ; mais les 
mêmes incommodités le reprirent environ trois 
^ois après , plus vivement qu'auparavant : la fièvre 
et la toux s'y joignirent; il fut mis à une diète sé- 
vère ; nous revînmes aux saignées , à la tisane , aux 
bouillons die poulet , ^ ceux de tortue , aux légers 
purgatifs. Le mal céda à ces remèdes, et cessa 
presque entièrement. 

Pans ce calme , il lui parut une tumeur au bout 
,du doigt index de la m^in droite , comme un pa^ 
paris gros , vif et fort douloureux , dont la présence 
^Çt disparaître tous les symptômes de la poitrine. 
On^ y appliqua des cataplasmes de mica-panis ; la 
Couleur en fut fort soulagée , et (rois jours après , 
la matière semblant avoir suppurée , parce que la 
tumeur était plus molle et moins rpuge^ elle s'é^^ 
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clipsa brasquement^ et il ne parut plus rien au doigt, 
Ce fut alors que la fièvre revint ^ que la poitriae 
ressentit plw de douleur , d'oppression et de toux 
qu'auparavant 9 et que le malade jetait quelques cra-* 
chats assez épais et jaunâtres. U fut resaignë deux 
fois 9 et remis auxdélayans et caïmans; on le r^ 
purgea y et il usa du lait d auesse : il s'en trouva si 
bien qu'il se crut guéri. 

Mais voici le panaris qui , dans moins d'un mois 
et demi ^ reparait pour la seconde fois gros et dou- 
loureux y et bientôt quasi dans sa maturité. Je vou- 
lais le faire ouvrir pour mettre dehors , une fois 
pour toutes , cette humeur nuisible qui se prome- 
nait de lai poitrine au doigt et du doigt à 1^ poitrine; 
mais le malade et ses parenss'y opposèrent^ a cause, 
disaient*ils , que le panaris n'était pas encore assez 
mur , que la douleur était trop vive , et qu'il fal- 
lait attendre encore un peu. 

Dans ce délai , et vers le quatrième jour , la tu- 
meur disparut^ au grand regret du malade et de seç 
parens, et au grand désordre de la poitrine , qui en 
souffrit plus que jamais; car le crachement de sang 
se joignit à la toux , aux douleurs y à l'oppressioQ 
<et à laQèvre; les crachats devinrent dans la suite 
plus épais et jaunâtres y fétides et tout-à-fait punir 
lens : le lait d'àiiesse y de vache y les balsamiques » 
«les vulnéraires , les anodins .devinrent inutiles; et 
le malade, après avoir langui quelques mois, moa- 
T^t parfaitement phthisi(|ue^ 
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II semble que cette histoire ne fait mention qa« 
>des humeurs qui ont passé d'une partie interne à 
qne externe y et de celle-ci dans celle-là y et qu'ainsi 
toute cette variation n'a été que TefTet des liquides. 
Mais si on fait attention au commencement de 
.cette maladie^ on conviendra avec moi que son prin- 
cipe a été un vrai spasme y une forte contraction et 
constriction des fibres de la poitrine, laquelle, dans 
la suite, n'a pu que souffrir par le dérangement et- 
le trouble dans la circulation des humeurs que cet 
état de spasme a causé , et qu'ainsi les solides ont 
été les premiers agacés et en f;^ute , tout comme il 
^arrive dans les épilep^ies sympathiques , dans les^ 
quelles on voit et on sent aux extrémités inférieures 
ou supérieures des liraillemens , des convulsions 
ou des mouvemens convulsifs qui annoncent le 
paroxysme épileptique , lequel , par l'ondulation et 
le reflux des esprits , ou par la crispation et l'ébran- 
lement dés nerfs , va se communiquer et se faire 
sentir au cerveau , où les liquides sont à leur tour 
troublés et arrêtés dans leur cours. 

Nos auteurs sont pleins d'histoires de dépôt , de 
déplacement d'humeurs, de métastases; le pus n'en 
estpas excepté, etil entre le plus souvent surla scène. 
On sait qu on trouve quelquefois dans le foie desab- 
cès après un coup avec épanchement reçu à la tête ; 
cefaitest attesté par trop d'auteurs pour le révoquer 
en doute. Par quelle voie , par quelle route celte 
humeur se rend-elle de la tête dans le foie ? C'est ce 
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« 

qu'on n'a pas dëcouveit ni pu connaître jusqu'k 
présent» On a supposé des vaisseaux resorbans par-f 
ticuliers qui suçaient les humçuns et les portaient 
ailleurs. 

Maisles seuls vaisseaux sanguins et lymphatiques 
sufBsent pour recevoir par leurs pores ou par leurs 
extrémités, tout ce qui sera hors du courant de la 
circulation , comme une éponge reçoit Teau qu'elle 
boit. Il suffit donc que le liquide extravasé , de quel- 
que nature qu^il soit , soit absorbé et reçu par les 
vaisseaux du corps y et qu'il soit porté par la circa«f 
lation dans quelque autre partie y laquelle^ se trou- 
vant trop serrée y trop éloignée des gros vaisseaux 
x)u du centre du mouvement et de la chaleur , ou 
.trop affaissée et relâchée y ne le lai3Sera plus cour 
1er y le gardera et le retiendra : elle souffrira ainsi 
dépôt, transport, et leurs suiteSf 

Si on veut savoir plus particulièrement les raisons 
ou plutôt les conjectures sur l'abcès qui se trouve 
quelquefois dans le foie après un épanchement fait 
par un coup violent à la tête y on n'a qu'à lire ce 
qu'en dit J. B. Bianchi (i) dans son Traité de la 
Structure et des maladies du foie y où il rapporte la 
cause du dépôt de la télé à de viscère à ce qu'il est 
le plus gros de tous qu'il a de plus gros vaisseaux 
dont les ramifications sont en plus grand nombre 
que dans les autres; à ce que le liquide qui s'y se- 

I ■ I ■ I . Il I II I II— «I—— ^— ^iM— iBil^— IMIMW^Iii— — — — <i— — — »— ^— ^ 

» (i) Pars JI^ cap. V. 
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{)are est plus visqueux j et en quelque matière ana-^ 
logue au pus ; que toutes les humeurs qui y abon- 
dent drculent plus lentement qu'ailleurs ; et qu'en- 
fin il n'y à dans ce viscère aucune puissance qui 
puisse repousser ou chasser le pus qui s'y rend. 

Ces deux dernières raisons ne paraissent pas in-* 
contestables ^ puisque le diaphragme y les muscles 
de l'abdomen j le ressort et l'oscillation des fibres ^ 
sont d'assez puissans agens pour secouer et animer 
le foie et les liquides qui y circulent. 

Gomme ces métastases en général sont assez com^ 
munes^ et ont été souvent observées par nos pra- 
ticiens > si (Ml veut en voir de singulières, on n'a 
qu'à lire ce qu'en a écrit Grégoire Horstius (i); et 
si on est curieux dès cas du passage du pus de la 
poitrine aux reiifô , aux boyaux , et de sa sortie par" 
les urines ou par les selles, et d'un abcès au cou 
rendu par les narines , on n'a qu'à voir les obser^^ 
yàtions de Stalpart (2) . Nous trouvons encore dans^ 
celles de Nicolas Tulpius (5) un cas de pus dans la 
poitrine rendu par le nombril. Mais tous ces faits 
ne nous montrent que le passage et la sortie des H-' 
quides étrangers du dedans au dehors. L'histoire 
suivante va nous faire voir qu'ils peuvent aussi être 
portés et emportés du dehors au dedans du corps« 



(t) Observât. i5 et 16 , liB. IX. 

(2)' Obseivat, 26 , 55 et 36 , Ceniur. L 

(3) Cap. YI,lib.lI. 
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HtJiTii:]ii£ Observation. 

Je fus appelé dans le printemps pour la femme' 
d'un jardinier y âgée d^environ vingt-cinq ans ^ d'un 
tempérament assez vigoureux ^ laquelle ^ ne se 
croyant pas enceinte ^ nourrissait toujours , depuis 
près .de deux ans , le dernier enfant qu'elle avait 
mis au monde* Dans ôet état ^ elle fît une fausse 
couche d'un mois et demi. Mais , pour avoii^ suivi 
le conseil de ses amies ^ qui lui dirent de se letei' 
si elle voulait avoir dès vîdangiss plus abondantes , 
et pour s'être un peu trop exposée à l'air , elle fiil 
aaisie de frissons^ suivis, bientôt d'une vive dbu-^ 
leur au côté droit y au-dessàs . des fausses côtes y 
accompagnée de peine de respirer y de toox et dé 
fièvre aiguë. Plusieurs saignées y faites dans moins' 
de deux jours y quelques lavemens 9 une tisane pec*' 
toralé 5 des onctions adoucissantes fuies sur la dou-' 
leur , }a calmèrent beaucoup^ Les cracBats teints de 
sang commencèrent à paraître Vers le troisième 
jour; ils continuèrent t6ai 4e lendemain avec assez 
de soulagement* Cependant la ititalade sentit ^ ce 
même jour ^one forte ebdletir au milieti de l' avant-' 
bras gauche. A mesure que cette nouvelle doi;-' 
leur se faisait sentir ^ celle du côté , la toux y la 
peine de respirer diminuaient sensiblement , et la 
fièvre s'évanouissait. Le leademain ^ qxii était le 
cinquième jour de la pleurésie ^ l'endroit doulou- 
reux du bras fut tuméfié , élevé efrouge ; on y mit 
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des cataplasmes de micU-pams : la supparation s y 
fit promptetnent. On ouvrit l'abcès ^ d'où il sortit, 
près de dix onceâ de pus blaoc , lié , saas odeur ^ en 
un mot y louable. 

Dès queravant^bras parut eaflë e t enflammé y tout 
disparut du cAté de la poitrine ; la fièvre même, 
quitta entièrement ^ par l'ouverture dei la tumeur 
et par la sortie du pus. Le lendemain ^ le chirurgien 
étant allé la voir pour la pançer , trouva la plaie 
Âèche, mais avec de bonnes et belles cbairs; de sorte 
qxien moins de quatre jours ^ elle fut fermée et 
quasi cicatrisée. 

Mais la malade ressentit le même jour sa dour* 
leur au même c6té 5 S9l peine de resipirer ^ sa toux, 
et la fièvre plus vive qu'auparavant. II fallut revenir 
aux saignées , et les presser y aux onctions y aux 
bécbiques^ eafîn à tout cequi convient aux violentes 
pkurésieSf. 

. Cdle^ci ne se termina pas par Texpeçtoration fa-' 
die et abondante f elle suppura intérieurement ; et 
Vei'S le dix-huitième jour du retour de la douleur 
au coté 5 l'abcès s'ouvi;it dans les bronches y fort 
heureusement pour la malade y qui ^ après avoir été 
dans un grand danger y nous donna un peu plu» 
d'espérance par l'abondance des crachats , qui conti- 
nuèrent long-temps; et y malgré l'opiniâtreté de 
la toux et de la fièvre y avec ses redoubïemeus jour- 
naliers^ qui l'avaient jetée dans une enflureou bouf- 
fissure universelle^ elle fut insensiblement soula*^ 
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gée , ti énfid délltrée de ton yomica ou abcès y &€ 
la toux y de la fièvre lente y et de ^e3 enflares ; à quoi 
contribuèrent beaQeoù][> lés pilules balsamiques et 
anodines^ les vulnéraires , les lëgef s pui^gatifs y lef 
lait d'âuesse et de chèvre y et enfin h poudre de 
crapaud^ qui y comme un bbn dSùréâque y dissipa 
entièrement toutes se)s enflures ; de manière que 
bientôt ensuite la malade se trouva enceinte, et 
accoucha fort heurenselment à son terïùe. 

Voilà' un déplacement d'humeur y xmé déli«- 
tescencé ou une métastasé assez singulière de ht 
poitrine au bras, et du bras dans la poitrine. 
On toit quelquefois dans la pratique dei dépôts y 
des inflammations-, courir et passer bi^sqtiement y 
mais heureusement , du dedans au dehors ; mais y 
du dehors an dedans, au grand danger du malade. 
•Tai Vu un erysipèle au visage , négligé et expo- 
sé à Fair froid , disparaître dans le moment , et 
produire sur-le-champ une péripneumonie mor« 
telle. C'est ce qu Hippocrale (i) a fort 6ien observé 
et prédit, en nous disant qu'un érysipèle rentré 
est funeste. Il en est de même lorsque les humeurs 
passent d^unè partie interne dans une autre ; ce que 
l'histoire suivante va démontrer. 

(1) ^phorism* %5^secUlI^ 
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NeuviIsme Observation. 

* tJo rdi^eux vigoureux ^ âgé de trente-ciaq ans ;. 
fie trouvant à la campagne dans le printemps , me 
fit appelée pour une violente xippression de poi-^ 
trîne , avec fièvre vive , toux forte et fréquente 
et crachement de sang. Il fut saignée quatre fois 
le même jour ^ et 11 usa de beaucoup de tisane àdou-^ 
dîssante. La nuit suivante^ il tomba dans un assou^ 
pissement profond et sans connaissance. On me fit 
lever de grand matin pour retourner à cette maison 
de campagne^ où je tivuvai le malade dans un état 
bien différent de celui du jour précédent ; car il était 
sans toux^ sans oppression ^ et ce qu'il y a de singu- 
lier^ sans fièvre, et comme apoplectique; ce qui 
me détermina à le faire saigner copieusement au 
pied, et à lui donner ensuite huit grains de tartre 
ëmétique dans quatre ou cinq cuillerées de sa ti-^ 
$ane« Il vomit assez en deux reprises y et il fut vidé 
beaucoup par en bas. Il fut resaigné au pied quelques 
heures après ces évacuations i et il reprit peu à peu 
tous S€fs sens. Le lendemain sa tête fut tout4i-fait libre 
et dégagée i mais la poitrine fut de nouveau embar-> 
rassée. La difficulté de respirer, la toux , le cra- 
chement de sang et la fièvre le reprirent fort vive- 
ment. Il fut encore resaigné deux fois le même 
jour j on le tint à une diète très-sévère , à beau^ 
coup de lavages ; et malgré tout cela , sans qu'aux 
«une cause extérieure et sensible y eût donnéilieu j^ 

25 . 
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il retomba dans Fassoupissemenl profond et apo^ 
plectique y dans lequel la fièvre et tout ce qu'il avait 
souffert auparavant dans sapoitrine disparurent en- 
tièretnent. Enfin , le mal ayant éludé l'efféf du vo- 
mitif réitéré, des ventouses et des vésicatoîres , le 
malade mouarut le sixième jour de cette singulière 
et rapide variation de transport au cerveau et de 
métastase dans la poitrine. 

On voit assez souvent, dans le commencement 
des inflammations de poitrine, le& malades fort as- 
soupis ; mais^ cet assoupissement ne fait éclipser ni 
la douleur qu'on y sent , ni la toux , ni la peine de 
respirer, ni la fièvre; la tête et la poitrine sont éga- 
temeni prises , et on observe que , dans le progrès 
du mal , lorsque la tète se débarrasse •, la poitrine 
reçoit et en souffre davantage ; ce qui n'est que l'ef- 
iet d'une cause trop étendue , trop multipliée, et, 
pour ainsi dire , générale f «car la lymphe ,. devenue 
épaisse et couenneuse, retarcfe le cours du sang 
dans le cerveau et dians la poitrine , en dilate trop 
tes vaisseaux , et produit en même temps la dou- 
leur, la tou9c, l'oppression et l'assoupissement. Mais^ 
je n'ai rien trouvé de semblable au cas périodique> 
alternatif et vicient que je viens de rapporter. 

Si on voit quelquefois les liquides quitter la tête 
pour se liaîre sentir à la poitrine, on voit aussi que 
eelle-ci peut se défaire de ce qui Fincommode sur 
les jambes et sur les parties de la génération , au 
l^cand soulagement xles malades » comme nos au'^ 
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tëufs l'ont remarque , et comme je Tai vu suirleoir 
à un négociant âge de cinquaate*cinq ans^ qui fut 
brusquement saisi d'une violente douleur de côté ^ 
de difficulté de respirer^ et de crachement de sang^* 
pur et abondant avec fièvre. Les saignées réitérées j 
les 4âayans ^ les topiques émoUieqs et cahnans y fi-^ 
rent évanouir dans trois jours tout ce qui se passait 
dans la poitrine : tout y fut aplani et remis dans 
l'état naturel ; mais cela fut suivi sur-le-champ d'une 
vive douleur au gras de la jambe droite. Comme il 
ne paraissait au dehors qu'un peu d'enflure y sans 
aucun changement de couleur y et peu de fièvre y je 
me bornai à quelques fomentations émoUientes y à 
purger ensuite légèrement le malade > et à lui re- 
commander le repos et un grand régime de vie ; cç 
qui *4issipa entièrement cette douleur sans aucun 
rçtour^ 

t ■ " 

DixiibMÉ Observation- 

Qui peut servir d addition aux vices de la pécni èi 

de la Ijrmphe. 

Outre ce que nous av<vns 4it> idans» l'ouvragé 
précédent, des incommoditésQudcifi|:malftdiés ordii^ 
naires à la peau y elle peut devenir si hideuse et si 
défigurée y qu'elle mérite I0 nonol odiéiix de; lèpre 
ou ladrerie; celui S elephantiasis y par la fessem*^ 
blance que la peau et les jambes ont avec la peau et 
les jambes de l'éléphant ; celui de sàtjrtiasis y parce 
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que Jes traits du visage deviennent semblables on 
approchans de ceux avec lesquels on peint les saty*' 
res; et enfin celui de hondasis , à cause que ceux 
-q^i en sont attaqua paraissent quelquefois avec 
les traits^ l'aspect et la mine d'un lion. C'est de cette 
horrible maladie, qui est , grâces à Dieu, mainte-- 
nant trèsHTare, que nous allons raconter ce que nous 
avons vu et observé avec attention eu deux objets 
diffëren8# 

Mais avant toute chose , il est à propos de ^voir 
^ la lèpre des Israélites ^ dont Moïse parle dans* le 
Lévitique , est la même maladie que celle dont les 
anciens Grec» nou» ont parlé. 

Si les médecins arabes l'ont connue sous le nom 
que les Isi^élites et les Grecs lui ont donné. 
. . ^ elle est la même chose ou autre que Velephan^ 
tiasis des Grecs* Et enfin y si ce qu'on appelle au- 
jourd'hui lèpre ou ladrerie a quelque rapport avec 
ce que Moise et les Grecs ont appelé simplement du 
nom de lèpre. 

Npus voyons dans la dissertation du B.. P. dom 
Augustin Calmet , Bénédictin , sur la lèpre des Hé- 
breux, quMl faut en ét^ablir cinq espèces, toutes 
désignées par les divers degrés , ou par les âgnes 
suivans. 

: La piremière , la plus shnp^ et la plus légère , se 
montrait :sur la peau par des taches blanchies , un 
peu profondes. 
: La secoode était une tumeur blanche ^ luisante 
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ou rougeâtre , dans une cicatrice plus enfoncée que 
les environs. 

La troisième était une plaie plus creuse dans les 
cheveux , c'est-à-dire , sur la tête , et le. poil deve- 
nait blond* 

La quatrième était une tache blanche ou rouge 
€ur la tête d'un chauve; et comme elle ne différait 
de la première que par le local ou par le siège y on 
n'aurait pas dû en faire une espèce différente de la 
première. 

Jusque «o la on pouvait regarder tous ces signes 
de lèpre comme équivoques; mais la cinquième es-^ 
pèce était décisive j car elle passait pour lèpre invé- 
térée, et c'étaient des tumeurs blanches sur la chair y 
dont la base était rouge y et l'on y voyait la chair 
yive. Voilà ce que nous a dit en peu de mots le sa* 
vant Bénédictin. 

- Mais ne peut-on pas rapporter toutes ces incom-^ 
modités ou vices de la peau à ce que nous voyons 
communément .^t assez souvent ? et ne peut-on pas 
dire avec fondement que la première espèce de 
lèpre hébraïque n'est rien de plus que ce que les 
Grecs ont appelé alphoSyXes Latins vitiUgo y les Avsl^ 
hesalharas^ et les Français grâto//e ^ tache blanche 
ou rougeâtre; et lorsque ces taches ont quelque pro- 
fondeur, elles caractérisent ce qui est appelé leucé 
chez les Grecs y. c'est-à-dire y tache blanche un peu 
plus creuse. . . 

I4a seconde espèce ne parait être que le p$ora^ 
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'$cabies , Y herpès ou lichen des Grecs , V impétigo cle§ 
Latins , et le zona des Arabes ; ce que nous pou-* 
vôns appeler légère gale, ou dartre miliaire, ou 
farineuse, qu'où peut diviser en sèche et en hu* 
mide y Tune et Fautre se montrant par des rougeurs 
luisantes , un peu enfoncées dans la peau. 

La troisième a beaucoup de rapport avec la tei« 
gne y qui parait ordinairement sur la partie cbeve** 
lue de la tête y où Ion voit de petites plaies creuses y 
et les cheveux devenir gris ou blancs. 

La quatrième enfin peut être confondue avec la 
première ^ à la seule différence que les taches blao-^ 
€hes ou rouges ne |>araissaient que sur la tête d'un 
chauve ; ce qui pouvait bien n être qu'une l^^ère 
teigne ou gratelle. 

Toutes ces espèces ou signes de lèpre ne diffé^ 
raient entr eux que du plus ou du moins y ou de la 
diversité de leur siège ; et quoique la cinquième es-^ ^ 
pèce fût décisive y et qu'elle passât pour lèpre invé^ 
térée y maligne et contagieuse^ elle ressemble néan^ 
moins à l'espèce de teigne qu'on appelle Jfcosa y ou 
à la dartre rongeante , ou enfin à la grosse gale, 
avec pustules ou tumeurs dont le sommet est blanC| 
et dont les environs ont la base rouge. 

II est donc évident que>la lèpre dont Moïse parle 
n'était rien de plus que ce que les médecins grecs y 
latins et arabes ont connu sous d'autres noms^ et par 
conséquent qu elle n'était qu'une légère incommor 
dite y une souillure de la peau y sans lésion d'aucune 
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fonction et sans aucnn danger de la vie y et ainsi 
qu'elle n était pas différente de ce qu'Hippocrate a 
appdé edphos y hucé, psora, lichen ; de ce que Celse 
et les Latins ont nommé vitiUgOy impétigo y erpigo^ 
et de ce que les Arabes ont nommé albaraSy dont ils 
faisaient quelques espèces; en un mot, de ce que 
nous voyons assez souvent sous les noms de rache , 
de gale , de dartre , de teigne ; et qu'enfin la lèpre 
des Israélites n'avait rien de plus ^ et doit passef 
pour la même chose que ce que les médecins grecs ^ 
latins et arabes , ont entendu sous différens noms, 
qu'ils nous ont transmis j pour nous marquer les 
différentes espèces ou degrés des différens vices ou 
souillure^^ ou des diverses incommodités y qualités y 
et couleurs que la peau pouvait contracter ; ce 
'qu'ils regardaiajit pourtant comme simple , très- 
léger, et méritant peu leur attention. 

Eu effet y nous voyons tous les jours pareilles iur* 
dispositions ou vices delà peau beaucoup plus sérieux^ 
dans des états bien fâcheux, et produits par des causes 
très-rebelles, sans pourtant que ces maux , souven:t 
plus opiniâtres que la plus invétérée lèpre desisraé* 
lites, aient porté aucun législateur ni souverain y de^ 
puis Moïse y à séparer du reste des hommes ceux qui 
«n étaient infectés y parce qu'on a toujours regardé 
toutes ces incommodités cutanées comme très-sim^ 
pies, facilement guérissables et rarement contagieu- 
ses , quoiqu'elles fussent à-peu-près les mêmes que 
celles du temps de Mo'ise» 
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Nous ne devons pas cependant Uamer la grande 
vigiianGe et Fattention scrupuleuse que ce grand lé- 
j^filateur avait pour tout le peuple qu'il conduisait y 
dont il voulait conserver la propreté extérieure et la 
santé 9 dans le temps qu il tâchait de lui procurer le 
aalut de l'àme. Car^ comme il n'ignorait pas que les 
maladies de la peau sont contagieuses , il avait sage- 
ment ordonné que ceux qui en étaient salis et attaqués 
fussent séparés de ceux qui en étaient nets , pour 
que ceux-ci n^en fussent pas souillés. Sachant encore 
que le cochon est fort sujet a la gale qu on appelle 
vulgairement ladrerie, il avait prudemment défendu 
d'en manger la chair , laquelle d'ailleurs ne fournit 
qu'un aliment pesant et grossier y et dont l'usage en- 
gourdit tous les sens et affaiblit l'esprit. ' 

Il faut donc que ce qu'on nomme maintenant 
lèpre ou ladrerie, qu'on ne voit heureusement que 
très - rarement en Europe , mais qui était assez or- 
binaire dans les onzième et douzième siècles , et pour 
laquelle on avait, dit l'historien Mathieu Pâris^ éta*- 
bli dix«rneuf mille hôpitaux ou maladreries^ fut bien 
plus fâcheuse, plus hideuse et plus funeste que celle dn 
temps de Moïse, qui ne décrit la mieux marquée que 
comme une simple souillure ou infection de la peau, 
sans qu aucun danger ni symptôme ou signe inteV 
-rieur l'accompagnât, et qui nedeniandait pour tout 
remède que d'être nettoyée ou mondée* 

La lèpre donc ou ladrerie d'aùjourd*hui , dont on 
n^ voit heurqusenient que très*peu d'qxemples , m 
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pourra être que ce que les Grecs ont appelé efe** 
phantiasis, dont nous avons des descriptions amples 
et fort détaillées; maladie très-sérieuse y terrible et 
très-souvent funeste y qui n'a presqu aucun rapport ni 
ressemblance avec la lèpre des Israélites , comme on 
peut le voir par ce que nous en ont dit Aréteus (i) , 
IVIarcellus Donatus {p) y Amatus Lusitanus(3) y Gré- 
goire Horstius (4) et autres fameux praticiens; mala^- 
die enfin à laquelle les médecins arabes , pour la 
distinguer des simples vices de la peau ^ ont conservé 
IjB nom de lèpre y nom qu on a retenu depuis eux 
pour la. facilité de la prononciation y et pour nous 
signifier tout ce qu'a de triste et de hideux Yelephan^ 
fiasis y qui n'a aucun nom ni latin ni français pour 
nous le faire connaître y que celui d'éléphantiase , 
que M» Le Clerc (5) lui a donné. 

Il est évident , par tout ce que je viens de dire , 
que la lèpre dont le Lévitique fait mention n'était 
rien de plus que ce que les Grecs nous ont décritrsous 
les noms difierens des difierentes souillures ou lé^ 
gères incominodités de la peau que nous avons rap« 
portées plus haut. 

Que le mot de lèpre y que les Arabes ont retenu , 
p'a aucun rapport à celle des Israélites ; mais qu'elle 
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(i) Lîb. II , cap. XIIL 

(2) Hb. I, cap. IV. 

(5) Centur. II ^Curatio XXXIV, 

(4) Observât. 28, Hb. VH,!. 

(5) Histoire de la Médecine , partie II y chap. VIL 
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approche fort ^ par la description qu'ils en ont faite, 
de Féléphantiasis des Grecs. 

Que la lèpre des Hébreux et Téléphantiasis des 
Grecs n'ont aucune ressemblance^etsont deuxma^ 
ladies différentes dans leurs symptômes y dans leurs 
effets et dans leur suite» . 

Et enfin que ce qu'on appelle aujourd'hui lèpre 
ou ladrerie n'est rien moins que l'éléphaHtiasis des 
Grecs , maladie très - sérieuse et souvent funeste , 
comme on va le démontrer par les deux observations 
suivantes. 

Je fus appelé pour ur^e dame d'environ cinquante 
ans^ d'un tempérament mélancolique , dont l'abord 
me surprit , tant je trouvai de changement en elle 
depuis près d'un an que je ne l'avais vue. Ses yeux 
étaient gros et rougeâtres , avec très -peu de vue-, 
sans cils ni sourcils ; ses lèvres étaient grosses et en^ 
fiées , sa voix faible et enrouée; son nez était léten* 
du et un peu aplati , les narines ouvertes , et il eu 
découlait une humidité assez puante ; son front était 
' ridé , et sa tète devenue tout-à-fait chauve ; sa dé-» 
marche était pesante et lente , son pouls profond , 
faible et petit; elle n'entendait les sons que très-fai- 
blement ; les lobes de ses oreilles étaient plus épais 
que dans l'état naturel ; sa peau était sans aucun poil, 
un peu luisante , épaisse , rude , inégale , assez dure 
en plusieurs endroits* Elle se plaignait de quelque 
démangeaison sur tout son corps , et de ne trouver 
aucun goût à ce qu'elle mangeait ; son haleine était 
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fétide 9 sa tête pesante; elle dormait assez et souvent 
un peu trop ; ses urines étaient claires y et elle allait 
assez régulièrie^enl à la garde-robe ; enfin ses règles 
ravâient^quittée depuis environ deux aos^ sans qu'au** 
cane perte en blanc y eut suppléé» , 

Ce triste état avait commencé ii y avait près de 
six mois j et il avait insensiblement augmenté jus^ 
qu'au point que je viens de détailler. 

Sachant qu elle s'était toujours nourrie de bons ali«> 
mens, et que sa conduite avait tou joursété fort régUf 
lière^ je questionnai son mari , qui m'avoua sans hési<- 
ter qu'il avait eu autrefois quelques galanteries ou 
symptômes véroliques. Je ne doutai point alors de la 
cause du triste état de son épouse ^ et |e lui signifiai 
qu elle ne pouvait guérir que par les frictions mer^ 
curielles : il y consentir» Elle fut préparée au plutôt 
pour cela; les frictions furent faites en petitesMoses, 
jusqu'à ce qu'on eût employé cinq onces d'onguent 
au tiers de mercure. Elle cracha et bava même assez 
pendant quelque temps. Enfin , dans deux mois elle 
sentildu goût etde l'appétit ; elle^it et entendit beau*- 
coup mieux ; sa peau devint molle et flexible ; les 
poils y revinrent; sa tête fat tout<^à-fait libre; les che* 
veux l'ornèrent ; elle reprit ses forces ; en un mot , 
tous ces terribles symptômes disparurent y et elle 
a joui fort long-temps ensuite d'une très«bonne 
$anté» 

Son mari essuya le même traitement y et fut en* 
tièrement délivré de quelques incommodités qu'il 
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GoufTrait; mais elles étaient très-différentes de celle! 
de sa femme. 

Ce que je Tiens de raconter pourrait faire croire 
que la lèpre n'a jamais été que l'effet du virus vé^ 
nérien, et que celui-ci est de toute antiquité; mais 
rhistoirè suivante y encore plus affreuse que la pré» 
cédente , va montrer le contraire. 

Une dame d^une complexion grasse , charnue f 
pituiteuse , âgée d'environ cinquante - cinq ans , 
menant une vie sédentaire^ avait demeuré avec son 
tnari , négociant y sept ou huit ans dans l'Ile de Chy- 
pre^ d'où elle se retira quelques années avant lui, 
parce qu'elle n'y jouissait pas d'une bonne santé, 
et d'où elle apporta une loupe sur le milieu et au 
derrière de la cuisse. Etant arrivée en Provence, elle 
se trouva assez bien de son air natal. Son mari vint 
la joindre trois ou quatre ans après; et quelque 
temps ensuite elle se plaignit de pesanteur de tête 
et de tout le corps , d'oppression de poitrine , de 
perte d'appétit, de dureté d'ouïe , de faiblesse de 
vue f de démangeaison ou prurit sur toute la peau. 
Elle prit des remèdes convenables à son état, mais 
inutilement : tout empira; sa vue, son ouïe, soa 
^oût , ses forces , sa démarche s'affaiblirent de plus 
en plus ; ses démangeaisons augmentèrent ; sa peaa 
devint dure , semée de tubercules profonds et cou- 
verts d'une humeur visqueuse. 

J'interrogeai le mari et la femme sur leur vie pas- 
sée ; et quoique leur confession fût équivoque ^ eor 
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liardi par le succès de l'observation précédente y 
lions conclûmes de mettre la malade aux friction» 
mercurielles. Elle les soutint parfaitement bien ^ 
cracha et bava assez long-temps , mais fort douce- 
ment, sans pourtant aucune diminution à son mal^ 
qui y malgré tous les délayans y les apéritifs y les^ 
sudorifiques en tisane y en bouillons de vipère y en 
étuves humides ; malgré tous les purgatifs y fous 
les fondans en substance et en décoction , vint à ua 
degré Surprenant y et quasi insupportable k la vue 
de ceux qui approchaient ta malade. La couleur de 
son visage tirait sur le livide ; ses yeux s'avançaient 
en dehors ; sa vue s^éteignait ; son nez s'aplatis-* 
^t et détendait, rendant quelque humidité puante. 
Les poils et les cheveux lui tombèrent : les tubeiv 
cules ou -durillons de la peau se midtiplièrent y se 
durcirent y et il en sortait une humidité onctueuse 
qui lui donnait un grand prurit y et qui y se des<« 
séchant y tombait en fines écailles y comme du son > 
pour être remplacées bientôt par une nouvelle hu- 
meur grasse. Son pouls était petit et lent ; ses 
urines blanchâtres et un peu troubles y et elle al-^ 
lait rarement à la garde^^-robe. Cet état, qui dura 
près de deux ans , n'eut que des progrès insensi- 
bles , dont les derniers furent Fenflure des jambes . 
jusqu'aux genoux y la bouffissure et la difformité 
de son visage y une extrême faiblesse y une très-* 
grande diminution, et eii^uite une altération de 
tous ses sens y et enfin la mort» 
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Ce sont là les vrais signes ou symptômes qui otit 
caractérise la maladie de ces deux femmes » et sur^ 
tout de la deirnière. Je dois avec raison l'appeler 
élépbantiase , parce que sa peau était dure ^ épaisse 
et quasi insensible comme celle des éléphans y et 
parce qu'elle avait de plus les jambes grosses et 
dures par l'enflure ^^ comme les jambes de ees ani« 
maux ; ce qui sans doute serait arrivé à la première 
si la guérison n'eût pas prévenu de si tristes suites. 
Ce nom n^a été donné à cet état que par rap* 
port à ces derniers signes y qui n'étaient cependant 
pas moins accompagnés des mêmes symptômes ci-* 
dessus rapportés, dont l'assemblage constitue, pour 
le répéter , ce que les Ai'abçs ont connu squs le 
nom de lèpre , et les Gfecs sous celui Hielephan* 
tiasis; maladie que les Israélites Qont jamais ni 
connue ni vue , car on n'en voU aucune descrip^ 
tion ni aucun exemple dans le JLiévitique, où Moïse 
fait lin détail si exact de tous les signes ^ tant in- 
faillibles qu'équivoques , de la lèpre ^ fort différent 
et infiniment au-dessoi^s de la violepçe et de lai 
multiplicité de ceux qwe nous avpqs vu3 > et dont 
nos auteurs font mention* 

Il ne faut pas pourtant croire que la peau àt 
ces deux d^mes fat égi^lement par-tout dure et in^ 
sensible; elle n'était telle qu'à Tendroit des tuber-» 
cules ou durillons qui étaient parsemés sur leur^ 
corps , mais plus abondans^ au visage , où iïs étaient 
plus voisins et se touchaient de plus près qu aitr 
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leurs , où Ton voyait d'assez grands espaces mous ^ 
flexibles et sensibles. 

Ce n est peut-être qu'à cause des durillons du 
visage , joints à la triste disposition des jéux , du 
nez, des lèvres et du front qui rendaient l'aspect ^ 
surtout dans cette dernière malade, hideux et ûiéme 
horrible , qu'on a encore donné à cette maladie le 
nom de léontiasis y par la ressemblance qu'elle 
pouvait avoir avec la mine du lion j^hnais nous 
n'avons rien vu d'approchant de la nature , encore 
moins ^ela férocitë de cet animaL' On aurait pu, 
avec plus de raison , Tappeler satjrriasis y à cause 
que 1 air et l'aspect de notre dernière malade ap- 
prochaient de celui dont on peint ordinairement 
les satyres ; mais l'une et l'autre étaient très-éloî-' 
gnées de tout désir ou penchant à Vénus. 

Il est bon de faire observer ici que cette se- 
conde dame n'avait plus ses ordinaires depuis huit 
k neuf ans , et que la loupe qu'elle portait à la 
cuisse depuis fort long -temps n'a jamais varié 
dans son volume ni dans sa consistance ou mol- 
lesse y malgré le long usage de tous les différensr 
remèdes qu'on avait employés tant au dedans qu'au 
dehors ; que la malade n'avait jamais voulu qu'ion 
y touchât ^ parce que j disait-elle y elle n'en était 
aucunement incommodée. Ce qu'il y a de singu- 
lier y c'est que cette tumeur ne s'était ni ramollie' 
ni durcie davantage y quoique le reste de la peau 
fût épais et dur^ H 
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Des symptômes si particuliers y dé^ effets si sttf-^ 
prenans et si extraordinaires ^ ne peuvent avoir été 
produits que par une cause d^une qualité aussi sin- 
gulière et aussi extraordinaire. Tout nous porté a 
en accuser la lymphe. On sait combien facilement 
die s'épaissit y s'arrête et se durcit. Si donc elle 
vient à acquérir quelque degré d'épaissitôement et 
de consistance de plus que dans les cas orcfinaires, 
et surtout ft elle est chargée de soufres grossiers 
et de sels fixes , et si elle manque de véhicule ^ 
qui ne voit qu'elle s'arrêtera très*aisément»? Ot y 
oomme elle se trouve par-tout^ principalement dans 
les tégumens , elle les épaissira > et , par : son sé-^ 
jour , elle les durcira et les rendra par conséquent 
insensibles aux impressions extérieures y surtout 
dans les endroits où elle aura formé deâ tuber^ 
cnles y parce que les nerfs y organes du sentiment , 
s'en trouvent y pour ainsi dire y encroûtés y et que 
l'ébranlement ne va que faiblement , ou ne peut 
pas aller jusqu'à eux. La même raison montre 
pourquoi l'ouïe y l'odorat y la vue y le goût ^nt 
si fort affaiblis et quasi anéantis dans tes suites. 

On déduit de la même cause la faiblesse et h 
petitesse du pouls y parce que la partie rouge du 
sang y très^lastique et très-animée d'elle-même y 
se trouve engagée et liée par la lymphe y qui y par 
son épaississement y l'arrête y lia retient et la met 
comme dans des entraves. Comme d'ailleurs, d'une 
pareille lymphe y épaisse It quasi sèche ^ il s'en sé^r 
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pài^ très-peu d'esprit ou de sucs ner^reux ^ il u est 
pas surprenant que le mouvement du cœur soit 
•faible ^ que l'oscillation de tous les solides soit ra-*- 
lentie ^ que les forces soient déprimées , que tout 
languisse y que la masse des liquides produise des 
enflures aux jambes par la difficulté qu'ils ont h. re-* 
monter ; enfin y que les poils et les dheveux tom-^ 
l>ent par le défaut de nourriture trop sèche et trop 
saline j et qui ne peut pas aborder à leur racine. 

La clause de l'épaississement de la lymphe a été 
sûrement, dans notre première histoire^ le virus yé* 
tiérien ; on sait qu'il attaque et qu'il s'unit très-vo« 
lontiers à la lymphe ; aussi y dès qu'il a été détruit 
par le mercure y elle a repris sa fluidité et ses qua-* 
lité^ naturelles y et notre malade a été parfaitement 
guérie de la triste situation où un vice étranger l'a- 
vait mise* ' 

Mais notre seconde malade n'a pas été si heu«« 
reuse y parce que le virus vérolique n'a pas été la 
cause de sa maladie ; ou y s'il y a eu quelque part y 
il avait si fort dégénéré > et il était devenu si dé-« 
nature^ comme dans les écrouelles, qu'il a été hors 
d'état d'être détruit y brisé y absorbé y ou entraîné 
dehors par le mercure. 

Cependant y indépendamment de tout virus vé- 
nérien et de tout vice étranger, ne pouvons-nous 
pas dire que la lymphe, par les causes ordinaires 
et non naturelles , comme le mauvais régime de 
vie^ les passions tristes de l'âme, le mauvais air, 
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la vie sédealaire^ etc. , peut acquérir celle grasaâé^ 
rete et cette salure très-propre à produire Féléphati^ 
tiase. Tout comme ^ ayant uu autre caractère y elle 
peut donner et donne assez souvent le scorbut, avee 
ses symptômes lés plus singuliers et les plus cruebl 

Comme notre première malade a été guérie par 
le mercure 9 et que le virus vénérien a éîc la cause 
de son élépbantiase y on pourrait en conduro que 
le vice vérolique a produit dans tous les temps \% 
lèpre 5 tant celle àe& Hébreux et des Arabes y que 
réléphdntiâse des Grecs; mais^ outre que la propo^ 
sitioH du particulier au général n'est pas sûre ni 
condnante ^ on ne doit pas ignorer que le virus vé- 
rolique ^ eomme le Protée de la Fable y se déguise 
sous toute sorte de formes et de caractères^ et quH 
peut bien srvoir causé Téléphantiase de notre pre* 
mière histoire ; mais nous ne sommes pas assurés 
qu'il ait produit l'état dé la seconde, cououne nous 
Tétions de k première # 

On sait d'ailleurs que le mercure peut rendre cou' 
lante et fluide la lympbe épaissie par les causes or* 
^dinaires. Bien des praticiens Font employé dans des 
cas où il n'y avait jaibais eu lé moindre soupçon de 
vérole ; et ce fut en partie la vue que j'eus lorsque 
}e conseillai à la seconde malade de passer par les 
frictions mercurielles. Et comme sion mal éluda 
l'action et l'effet du mercure y on doit en inférer 
qu'il ne dépendait point du virus vénérien. 11 ne 
faut donc pas croire y sur la parole de quelques au'-^ 
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teurs 9 que la lèpre des Hébreux et celle qu'on a vu6l 
dans tous les siècles d'après y n'a jamais reconnu 
d'autre cause que le virus vénérien ; sut quoi je né 
m'étendrai pas davantage ^ ne voulant pas sortir de 
mon sujet , et renvoyant le lecteur à l'excellent 
traité des maladies vénériennes du savant M. A^ 
ti^Cy où il ne laisse rien à désirer, et où il prouve 
que la vérole est une maladie nouvelle qui ne recon*-' 
naît pour origine et pour pfeiiiière date que la dé^ 
couverte dé l'Amérique, faite sur la fin du quatCMT-^ 
auème siècle^ 

Il f a quelques aute,urs qui soutiennent que la 
lèpre y et testes les maladies cutanées, ne sont pro«^ 
duites et entretenues que par des vers^ impercepti^ 
blés , de différente figure , comme cirons , crinond 
et autres, cachés sous ki. cuticule et nichés dans 1a 
peau : c'e$t l'opinion du savant Bénédictin (i) déjà 
cHté , qu'il étaye de bien des raisons et de preuves 
apparentes, mais qui ne paraissent pas tout-à-fait 
solides ni cotiVjaincantes. Il est vrai cependant qn'ea' 
beaucoup d'occasions on découvre de ces petits versi 
dessus et dessous Fépiderme ; mais sont-ils l'effet ou- 
la cause de la maladie qu'on leur attribue ? Sfous: 
' avons montré , en parlant desjdifferentes încommo'^î 
dites ou vices de la peau , que ces insectes n'étaient^, 
que les suites et l'effet des humeurs viciées y portées- 
à la peau , dont les gerçures et le. séjour qu'elles y: 
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(i) Dissertation surla Lèpre dont Moïse a parM. 
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faisaient , la crasse qui s'y amassait ^ l'odeur qtit 
•'eo exhalait ^ étaient très- capables de £aire édere 
les semeoces des vers répandas dans Fair qui nous 
entoure, et de les attacher à notre peau, et qu'ainsi 
les vers n'étaient que l'effet du vice prêchent des 
humeurs et de la peau. 

' On ajoute que le mercure , qui est le seul remède 
et le grand antidote contre les vers , convient dans 
toutes les maladies cutanées; donc, dit-<m, ces 
ilialadies sont produites par les vers. Je réponds 
qu il n'est pas vrai que le mercure guérisse toutes 
les maladies de la peau ; il y en a même plusieurs 
qui s'effarouchent à son approche; et si, par son 
usage , on a vu guérir notre première malade , la 
seconde étant a-peii'^près dans le même état , n'en a 
Déçu aucun soulagement , parce que son mal ne re- 
côabaissait pour cause ni vers nr virus vénérien. 
; D'ailleurs , le mercure n'est-il bon que contre les 
Ters , et n'esIr-iJ pas très eh état , par sa masse et par 
sa fluidité , de briser , d'absorber , et de mettre en 
mouvement des humeurs trop épaisses, et de les 
lendre fiuides ? d'ouvrir en même temps et de dé« 
bcMiûher de petits canaux farcis et obstrués , et de 
les 'Secouer totsqu'iliB soût engourdis ? S'il est donc 
Oapable de produiife tm bons effets et d'agir sur les 
liquides et sur les solides, pourquoi ne pourrions»- 
nous'pas attrit^uer aux vî^es de ceux-ci les indispo- 
sitions cutanées et leur guérison par le mercure (i) ? 

(i) La nouvelle chimie prouve auîoiird^ui que le mercure 
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Ce qui me confirme dans l'idée que la mauTaise 
qualité des humeurs est la cause , plutôt que lei 
vers , de la plupart des maladies de la peau y c'est que 
celles-ci ont presque toujours leur principe inté- 
rieur ; et que si on y fait attention y oit terra que 
c'est ^toujours le dedans qui prâude, et quelque 
cause ou dérangement interne qui y donne Ué«p 
JVous pouvons au moins assurer que nos deux ma^ 
lades ont commencé par sentir des symptômes iiir 
ternes^ comn^ dégoût y faiblesse de vue , d'ouïe et 
de tout le corps y avant que rien parût sur leur peau ; 
et qu!aucune ne s'est jamais plainte de la moindre 
llémaogeaison ou du vice le plus léger au dehors, 
qu'elles n^ont. senti que dans le progrès de leur 
maladie^ 

ËniÎBi si la lèpre et les maladies cutanées étaient 
causées pajr les vers, elles se commùniqueraieut 
très - facilement a tous ceux qui approchent ceux 
qui en sont ijifeclés'; car les vecs ou leurs œufs peu- 
vent très-lneii être emportés » se répandre et s'atta^^ 
cher à ceux^^i fréquentent ou servent les malades;. 
C'est poui?ta»t'Ce que nous ne voyons que fort rare«- 
meht^et c'est c^^rtainement ce qoe nous n'avons pas 
vu à aucun deë parens y amis où domestiques qui 
étaient asseai souvent et en assea grand nonàbre aur 
p^ès de nOft deux malades 3 lesquelles n'ont jacmais 
rien ooesmuaiqué à personne. 

n'agit comn^e médicament q^ue quand il esta l'état d'ovdè, oa 
formaQt un sel par sa combinaison avec roxigène. 
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Dira-t-on que si aucun de ceux qui servaient ou 
jfrëquentaient nos malades n'a été infecté , ce n*est 
4]ue parce qu'il avait une autre disposition qui le 
mettait à Fabri de toute contagion? Mais si une 
bonne et heureuse disposition intérieure préserve 
de toutes communications y pourquoi une mauvaise 
disposition intérieure y quelle qu elle soit ^ ne 
pourra-t-elle pas, sans recourir aux vers^ engendrer 
des maladies de la peau , la lèpre y Téléphantiase y 
comme des maladies internes de toutç espèce ? 

Concluons donc que les vices de nos humeurs y 
et l'état contre nattiredenos solides, ont été les 
causes primitives de nos deux ^éléphantiases y et 
miUementles vers, qu'on qe doit regarder» dans 
ces maladies comme dans toute autre y que comme 
Feffet, le produit et l'accessoire de la mauvaise dis- 
position antécédente y ou dç l'incommodité pré- 
sente. 

Il y a des auteurs qui peignent Téléphantiase avec 
des écailles épaisses et dures , qui couvrent le vi- 
sage ^ les yeux et tout le corps ; elles tombent y 
disent-ils , renaissent et laissent dessous des pustules 
et des ulcères accompagnés d'écoulement d'hu- 
meurs y et de chaleur brûlante qui donnent un très- 
grand prurit. Je ne m'inscrirai pas en faux contre 
ce fait y que je n'ai pas vu; mais je l'attribuerai plur 
tôt à des dartres crustacées y rongeantes et coulantes, 
^'à l'éléphantiase , fut-elle à son dernier degré ; 
surtout si 1^9 symptômes rapportés ci<^devant np 
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^e trouvent pa3 avec pareilles écailles et pareils 
ulcérations et écoulemens. C'iBSt aussi dans ce seul 
cas que l'on sent ce feù y cette ardeur et cette las^ 
civeté qui ont fait:donûer à cet état le nom de satyrr* 
riasis, qui ne convient pûin t du tout y poi^r cet égafd» 
à la lèpre jnvétérée et confirmée, dans laquelle 
on est fi>rt faible y pesant, engourdi y assoupi, avec 
le pouls petit ,. lent , et pour ^insi dire refroidi. 

Comme j'ai dit un peu jJus haut que nos deux 
malade^ n'airaieat rien communiqué de leur mala-i* 
die à aucun de ceux ou de celles qui les approchaient^ 
les fréquentaient ou les servaient , on pourrait inr 
férer que la lèpre ou Féléphantiase , telle que nous 
l'avons vue et décrite, n'est pas contagieuse. Elle 
pourrait pourtant bien l'être dans son commence- 
ment et dans ses progrès , mais très-difficilement ; 
car ce qui peut transpirer de la peau de pareils ma-» 
lades , ou sortir avec leur haleine et former leur 
atmosphère , est trop grossier ,• trop fixe et trop 
pesant pour pouvoir faire iippression sur les corps 
voisins , s'ils ne couchent avec les lépreux , ou ne 
port<ent les bardes ou les habillemens qui leur ont 
fiervî. 

Mais , dès que la peau souffrira des gerçures , des 
écorchures , dés pustules , des ulcérations , pour lé-^ 
jgères quelles soient, ne fussent-elles qu'à l'épi* 
derme , ce qui s'en répandra se trouvant plus subtil 
(et plus actif, pénétrera plus aisément les corps en^ 
yîronnaajs, auxquels il fera sentir ses mauvaises qua* 
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lités ; et c'est ainsi que la lèpre , sur sa fin et à son 
plus haut degré , c est-à-dire , lorsque la peau souf^ 
frc des entamures et des démangeaisons , et qu'il en 
tombe des écailles fines , peut se communiquer tout 
comme la gale et les dartres se communiquent ef- 
fectivement lorsqu'on cohabite y Ou qu'on fréquente 
de trop près et intimement ceux: qui en sont infec- 
tés y tout commie la lèpre des Israélites était conta- 
gieuse lorsque leur peau était rouge y écorcfaée et 
ouverte en certains endroits de leur corps ; ce qui 
avait porté avec raison leur saint ccmducteur à sépa- 
rer ceux qui étaient atteints de semblables indisposi- 
tiaos sur leur pçau. 
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